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Cet Ameublement Complet de Maison

EN CIIENE SOLIDE POUR $MW.5
- COMPREANT -

,1 Superbe Ameublement de Salon, Chêne solide 7 morceaux1 Superbe Amncublement de Chambre à coucher, Chêne solide 7 7 4
1 Superbe Ameublement de Salle à manger, Chêne solide 8 41 Superbe Ameublement de Cuisine, Chêne solide 4 4

En tout * 6morceaux
N'achetez pas de meubles avant d'avoir vu le plus bel assottiment de la ville

à des prix sans prédments, chez

N.-G, VALIQUETTE
Manufacturier et Marchand de Meubles

1575, RUE SAINTE».CATHOJ4,RINE
(Porte voisine de MU. Dapuis Frères)

Bel! Téléphone d7lù. c w-umAL
q"ueaUit4 Pour tir mortes de lKarchandiere reabouwe.

Dans la cormepordszice avec les annuacers prière de mentior.ier la Revue Nagional<.
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THE 1YONARCH
ROI DES BICYCLES, LEUER, FORT, RAPIDE ET ELEGANT

'emandez les Catalogues

NKONAROII CYCLE MANUFAgTURING. 60,
lake & Malmted Streets, Chicage, 111.

.Agence Canadienne :-6 et 7, rue Adelaide Ouest, Toronto
P. B. WJRI[GIIT, Gérant.

WRI'GHT & COOPER GO.
24S0 Mme Orate.Vatherine Igoutréal, Ar-tt peur Montréal

et le dbtrlct. eu.

Dama la correspondance avec les annoncemr, prièe de mentionner la Rcr«u Nationle



Bureani de la Jetraolitan alurnetlrilli Co., LAinercan wrinur Uu., saccesr
Mr. AL. C3-low.îz&t

lOTS et 1680, Vue Notre-Dame, Nontreal.

Eclipse Folding Bench Wringer

r Prêt au travgtII
leriJc 80.50 a, creiLlt. 80.0O ail comnptnt.

Xes-cuviers ne sont pas fournis avec les "Wringers"I dont les gravures
ci-haut indiquent simplement le fonctionnement.

Ces tordeuses sont sup&-
Al - eures à. toutes les autres

ë-s- Toutes sont garanties. En-
voyez-nous directement 'vos
commandes car nous sommes

* les seuls à, les vendre.

________Nous souimes fournisseurs
~''de meubles, de tapis, de

prélarts, de matériel de cui-
sine, dle faiences, di- verre-

ài rie, etc., enfin de tout ce
qui entre dans i'ameuble-

& e~t. s'e eotatment d'une maison.

The American Wringer Co., successeur de la Metropolitan.
Ma,,nufacturing Co., 1678 et 1680, rue. Notre-Darne.

Dans la correspondance avec les annonceurs, prière de mentionner la Rcru ZNatiow.Zc.
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AMEUBLEMENT
Dit

' Vous trouverez chez noua, l'aasortiment le
plua var!6 d'ameublements fabriqués avec des
boia franica de toue,~ espèae

BOIS DUR -$10.00 et au-dessus
CHSIE - 20.00
NOYER lOIR - 2.00 <

Et de plus, un choix varié den:meubles de vestibule, de
salon, do bibliothèque, de parloir, de boudoir, etc.

T.-E.e & A. MVARTIN,
No. 1924 Rue Notre-Dame, IontréaI.

CE Journal est reconnu coinnn l'organe du "TOUT
MO2&iTRE&L," du publie littéraire et des familles où V'on sait
apprécier le Beau.

Ce Journal possède une el ientèle de choix et s'efforce toujours
de mériter le patrouage de ceux dont l'opinion a de la valeur.

Morale: LE MO0NDE est le Journal où l'on doit annoncer
qand ona un article de valeur à offrir.

NOUVE&UX PROCÉDÉPSaméricains pour plombage
de dents, en porcelaine et

eni verre, plya résistant qjue
le ciment, imitant parfaite-
ment la dent.
~.Nouveau métal pour palais.
extra léger. Nouveau procédé
pour plomber et extraire les
dents sans douleur.
A. S. BROSSEAIJ, L.DS.,

7 Igue Saint-Laurent
.110Y2'REAL 1

'II1DEPENDAt4T
Grand Journal Quotidien a Huit Pages.
Le Journal le mieux reneeign6 sur le

mouvement canadien aux Etata Unis.
ÂDONVEMe.VTS:

Quoedien, S<.OOparane.
>1lkdowadaire, 1.50 per aunée.

socET de PMlL de V'mDEPENnANT,
X S Court S.quare lu

FAL L- ilE, Ifans.

Dana la correspondance avec les annonceurs, priCère de mentionner la Rc=u .Nationale.
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LES NOUVELLEd
Le seul journal Français du Dimanche

Abonnement s X Mois. .roc

3 Mfois. . 350payables ........ 6 Mois. .5oc

d'avane ....... a Mois. $z.oo0
Servi à domicile aux abonnés sans augmentation de prix.

Les NOUVELLES, a7, rue St-Gabriel.

* fiI4AA SEEDREIU

CHIRURGIEN - DENTISTE
20, Rue lit.Lattreut, Kontrémi.

Extttction de dents sans douleur tiar IOelectelitO
et & a anstae Dets= t ros~s vc ou sang palais.
dî'&Vi espr oeddd-s In8 pls oaux. Hleures de
bureau do9 arn. t6p.tn. Tel. 2IL

121E¶O4cltLIEl
JOURNAL QUOIIDIEN

PUBLIÉ par LEPINE & CIE
A LOIVELL, Vote., E.-U.

.bsnet:UVY $2.O0; S1.X VOIS, Si 50;
MPOIS MOIS, -.5c.

Toutes Correspondances ou Commuies.a
tiots doivent C-re adressées à

L'ETOILE, 67 rue Market. LOWEUI, Mmes.

QUERY FRERES

Photographes Attitrés du Clergé
PENDANT 14 ANS CHEZ NOTMAN &FILS

Photographies en tous genres et d'après les procédés les plus récents..

Dans la correspondance avec les annonceurs prière de uîentienner la Revue -Vliuic.
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Faites un beau Cadeau à Madame
ou à Mademoiselle

Un beau PIANO KARN
...... ZE ROI DES PIANOS.

NE REMISE SPECIALE POUR D'ICI AU 1er JANVIER
En Exhibition chez..-

en GRAND CHOIX DE MUSIQUE ENFEUILLE
DEMANDEZ NOS CATALOGUES.

J. 0. LABRECQUE, COUSINEAU & CIE

BOIS ET CHARBON 
Ti W Ka P33O3%33.&

83, Rue Wolfe, 83
MONTREAL.

Dans la correspondance avec les annonceurs, priètre de mentionner la Rcrue Nationale.
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* * ~ RoUBBIsre Royal.
Epaignant 20 ci- de Viande et dis-Pain -pensan3t d'arroser le 3.
SOrbetièresý, Glacière,Tn

Jardin. uTstensle* de et
- Grelots i -CIe'*.*L. 1. . 8URVEY

Tel- le 14.- 8, ue St-Lýaureat.

COMPOTES DE TA BLES

LAZE NI>Y

4'

m u 
4'

]Elles sotd rmirultésueet

Le elerséiir lsvnet

4'OTA U Er

MARCHAM D

4'ÈZ 
4'ls otfffei tFuniue ebn

PlmeiP m Isd 4'àeaGa tF leti

El=lesa n je* preièior qulitér e uflneenta
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SIL NOSI ENCOE UNoe E K RI E

Pafm d iix tPARFUM EUSES
PjSfms e eoix etArticles pour la T'oilette que nus

offrau a ales prix dêflant toute compétition.
SI voua ave:: besoin de quelque chose dans notre ligne

La Pharmacie Nationale
T.Iephm* 2628. 218, Rue St-Laurent, Montréal.
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ESSAYEZ LE..m

Cognac "PRIHAD
i Positivement le meilleur e'E1

t-~u importé au Canada ....

Ce COGNAC est garanti 0è VENTE PARTOUT.
parà l'analyse ..............

Nous envcrroti% éeliantiliýn et prix sur demande.

Igr.ux % GElTt AU CANADA:

2?LAPORTE, MARTIN &Cie
s MONTREAL.

N. e VEILL- - -

ý,Marchand-Tai11eur
La'np!oyl>sIoada'ali IS «ijx cl la uai»on 1- C. .DeToenanzStS

13831 RUE SAINT -LAUJRENT

Toujours en inag-asin un grand -msorfîment de Draps, Casimnircz, Twveeds
die première qualité et de Mitrons les plus nouveaux.

Dins la correspondance avec les anilonceams prière de mentionner la Rawu XaIio ivt



A 1aPlume: LA PRIJONCE

AUTOUR DU BERCEAU DE JESUS

'TAIT la nuit de Noël.
Renversée' dans un bon fau-

teuil, et les pieds sur les chenets
devant un bon feu pétillant je
me reposais paresseusement des
tracas d'une journée bien remplie,
san s autre lumière que les nuan-

ce variées et étranges que jetait
sur les bibelots semn&s autour de
mi la flamme belle -et vive de
mon foyer., la sen~sation d'un bon-
heur facile peu it pet, me péné-
trait toute.

Au dehors, la tempdte battait
son plein.

Une de ces grosses giboulées
canadiennes, à la voix sonore qui fait gémir jusque dans leurs bases les
constructions les mieu.- assises% enveloppait et les passants et les elle-
mins dans ses tourbillons vertigineux de blancs et larges flocons de
neige.

Un instant c'tait le calme; puisý, battant les carreaux, secouant
les fen<êties, on entendait la r.afale reprendre sa course furieuse, à tra-
vers les obstacles mies qu'elle brisait sur son passage.

Soudain de joyeuses volées dominent le tumulte de la teinpôte:
les cloches de toutes les églises de la vi1l% en un chSeur puissant font
monter dans les airs, leurs chants émus et enlevés:

0 mon beau Canada! ô nuit de Noël! .ô mystère consolant d'un
Dieu fait htomme!....
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J'alIlais me laisser bercer par le flot des pensées suaves qui enva-
hissaient mon âme, quand je fus tirée de mna rêverie par des bruits de
pas nombreux, de grands éclats de voix, des rires bruyants, confus, et,
le temps de le dire, des amies, et des amis encore, pleins de gate, d'en-
train, d'abandon, faisaient irruption chez moi.

-A l'église! à l'église! - me crie, d'un. seul accent, 'tout ce
monde folâtre.

- Et Mathilde ? et Georges ? demandai-je, surprise.
- Ils ont pris le plus long; nous les rejoindrons en route.
Pendant qu'à la hàte je m'emmitouflais chaudement, Blanche R.

sdmi.t au piano. Et le calme, tout à l'heui e presque mystique, de mon

appartement; recouvra son inexprimable douceur sous les voix fietchs
et harmonisées de la troupe joyeuse, entonnant avec ensemble, les notes
lentes et si ptzres du beau 1,NoCil d'.Adam:

,18Minuit chrétien, c'est l'heure solennelle
Où lHRommie-Dieu descendit jusqu'à nous
Pour efflacer la tache or.;gine1Ie,
Et de son Père arrater le courroux.
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Le inonde entier tressaille d'espérance '
En cette nuit qui lui donne un Sauveur!
Peuple à genoux attends ta délivrance.
Noël! Noël! Voici le Rédempteur! "

Georges n'était pas beau, Mathilde n'était pas belle, si tant est que
la beauté consiste dans la régularité des traits, dans la perfection des
lignes.

Mais quand on les apercevait l'un 4?t côté de l'autre, elle, majes-
tueuse et digne dans sa toilette toujours élégante, soignée; lui, gracieux,
attentif, avec un quelque chose de délicat, de raffiné dans le maintien ;
eh bien! on se retournait pour les regarder davantage, et l'on se surpre-
nait murmurant, plein d'extase: « Quel joli couple !"

Il y avait deux ans, comine ce jour, à la Noël, que Georges et
Mathilde s'étaient, pour une première fois, rencontrés.

Et coïncidences nouvelles: c'était la nuit aussi, à Notre-Dame.
Les derniers feux de l'encens embaumaient encore le saint lieu,

l'orgue magique avait jeté ses derniers sons.
A la crèche, où les adorateurs recueillis se pressaient, Mathilde

avait senti le grand regard de Georges fixé sur elle. Une de ces émo-
tions, qu'on voudrait saisir au vol et faire durer toujours, la caressa
subitement. Alors, elle se troubla, rougit, sous la fascination de cet Sil
plus tendre qu'audacieux.

A demi effrayée, - mais d'un effroi qui la grisait bien délicieuse-
ment - elle voulut s'éloigner, sortir de la foule.

Mon Dieu! elle s'aperçut qu'elle était seule!
Ou ses amis ne l'avaient pas suivie, ou elle les avait perdus...
Que devenir ?. .. Que faire ?
Et les ténèbres au dehors !. ..
Vi:âblement embarrassée, elle chercha longtemps dans l'église,

autour du berceau de l'Enfant-Dieu, quelque figure amie, connue...
Fatalité! elle n'en reconnaissait aucune!
Lentement, lentement; les pieux fidèles quittaient le temple divin...
Pauvre Mathilde! il lui fallait tout son courage, et beaucoup plus,

pour penser affronter les dangers de la rue, seule, la nuit!...
Elle pensait à sa chambrette rose,.à son coin du feu si douillet; si

bien capitonné; à sa mère épiant peut-être son retour. ..
Le sacristain faisait activement sa besogne; quelques instants, et

l'église serait sans lumière. ..
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Désespérée, et d'une agitation facile à concevoir, Mathilde allait se-
livrer aux angoisses de la route, quand elle croisa le même jeune
homme qu'elle avait vu à la crèche, - le même regard! -- si doux, si
rassurant...

L'avait-il épiée ?...
Enhardie quelque peu par sa situation pénible, mais tremblante

A;;-

encore, elle leva vers lui ses yeux inquiets, émus, presque en larmes...
Respectueux, il s'avança...
Nlaihilde avait désormais, sinon un gai compagnon du groupe

d'amis inconséquents qui l'avaient abandonnée, au moins un gardien.
un noble défenseur.
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Et en effet, Georges l'accompagna sans lui adresser une seule Zois

la parole: aussi réservé que discret, il marchait à quelques pas, un peu

en arrière d'elle.
Cette tenue calmait bien la pauvre enfant, si nerveuse sous le coup

'~de sa mésaventure!1 Aussi, quand elle eut atteit le logis maternel, en

se retournant pour saluer son protecteur, elle eut voulu lui tendre la

main et lui dire: merci!1 Mais la voix s'éteignît sur ses lèvres quand

~elle se trouva face à face avec Georges, lequel, d'ailleurs, s'empressa

de soulever son chapeau et de s'loigner rapidement.
Elle ne le revit plus!
Faut-il l'avouer? Mathilde en fut chagrine.
Et je puis bien le dire: plusieurs fois, elle alla s'oublier en prières

Sauprès du divin Enfant
Du berceau de paille, qu'elle contemplait avec piété, sesc yeux

,erraient ensuite à. travers le peuple chrétien qui venait s'agenouiller àu
es côtés.

Mais rienin toujours rien!
rien>Ce regard, qui avaitsi direc-

tement pris le chemin de son

- . ~. -âme, la nuit de son odyssée,
elle ne le retrouvait pas...

Et pourtant son coeur battait
tout mystérieusemàent, - s'es-

-- »2 / ayant àl'amour par deschanlts
ài demi bégayés.

Il/ A nsird évirdu'ra

-çal suivant, la s nmptueuse de-

- mcure de Madame Z.,rue Saint-

71 Dnis,était brillamment illu-

- ~ -el¼ /'i ' De pompeux équipages

allaient, venaient en tous sens>
pour déposer sur les marches de

la résidence en fête des flot-i d'invités de distinction.

Toute la jeunesse qui sait rire et s'amuser était en liesse.

Gabrielle Z. venait d'atteindre ses dix-huit ans, et sa mère la présen-

tait solennellement au beau monde qui, d'habitude, fréquentait ses Salons.

Mathilde avait revetu, pour la circons5tance, unte toilette qui lui

seyait àravir. Simple autant que rice,% elle n'en faisait paraltre, qu'avec

plus d'avantage la souplesse de sa, jolie taille.
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Quelques fleurs' son corsage, d'autres se mariant à ses cheveux
débène, composaient à elles seules toute une parure.

- Savez-vous, me dit-site tout-à-coup .et transportée, mon bel
inconnu de Notre-Dame est ici !

- En êtes-vous sûre?
- Muis oui, je le reconnais la-bas, au milieu de ce groupe qui

entoure Gaston X. Mca cœur ne saurait me tromper..
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Son cœur! le put-elle maîtriser vraiment, lorsqu'elle vit 1, %une
homme de haute taille, qu'elle me désignait, se détacher de ses amis
pour venir vers elle?

Rien n'en parut, aucun embarras ne la trahit; et résolue à prendre
la balle au bond, la premibrP, avec une grâce charmante, elle avança
la main:

- Mons.ieur, ma mère aurait désiré vous remercier de l'extrême
bonté que vous avez eue pour moi...

- Comment! qu'ai-je fait de si grand, mademoiselle? Ce que tout
gentilhomme aurait fait dans le même cas. J'ai ramené àson nid l'oiseau
frileux et égaré, ajouta-t-il d'un ton d'affectueuse bienveillatce, retenant
dans sa main gantée celle de Mathilde.

- Et avec tant de délicatesse! interrompit vivement celle-ci, atta-
chant ses deux yeux noirs très beaux sur son interlocuteur.

Il s'émut, hésita; mais reprit:

- Madame votre mère me verrait avec plaisir, mademoiselle?...

- Oui, oui! répondit la brunette avec chaleur. Songez donc,
monsieur! c'est presque une dette de reconnaissance que nous avons
contractée envers vous, lors de cette nuit de Nol-l, qui m'a fait passer
par une si grande frayeur.. .

Georges sourit, mit son nom sur le carnet de Mathilde et salua
profondément.

Plusieurs fois, durant le bal, je les revis, .ubliés dans l'entraîne-
ment d'une valse ou la cadence d'une polka.

Mathilde semblait s'abandonner sans réticence au charme captivant
de son nouvel admirateur, et ce, sans le connaître davantage; mais
avec confiance en ses hôtes et la conviction intime que la bonne com-
pagnie ne reçoit que la bonne compagnie.

D'ailleurs, la conquête s'était faite d'emblée de part et d'autre, je
crois, tant ces amis d'une heure se témoignaient une attention visible,
une confiance heureuse.

Y a-t-il des "Litanies de saint Georges " approuvées, connues?...
Je l'ignore, et Mathilde n'en savait pas le premier mot non plus,

car de r..our chez elle, agenouillée sur son prie-dieu, en toilette de bal
encore et son carnet à la main, elle n'en aurait jamais fini!

a .
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Tels étaient les amis, Georges et Mathilde, dont je m'étais enquis
avant notre départ pour l'église ; tels étaient les amis qui nous avaient
si galamment brûlé la politesse, et que nous ne retrouvâmes qu'après
la messe, quand nous allions revenir.

- Pardonnez-moi, me dit Mathilde, serrant ma main, là, au milieu
de la foule, tandis que j'apercevais, sous son voile, des traces visibles

.40

de larmes. .. - Georges a voulu que nouu fissions cette nuit de notre
visite à la crèche un pieux pélerinage, - continua-t-elle. Vous le
savez: il y a deux ans à cette heure, à cet endroit même, que nos âmes
se sont reconnues; dans quinze jours, nous nous marierons. Ne devions-
nous pas à Jésus naissant une action de grâce fervente, recueillie, pleine
de lence et de mystère?...

Je sentis la main de Georges, à son tour, trembler dans la mienne:
des pleurs brillaient retenus au bord de sa paupière; gagnée moi-
même par l'émotion du moment, je m'inclinai sur le divin berceau et je
dis, du fond de mon âme, avec ardeur:

- Jésus-Enfant, bénissez-les!

Je les ai revus à la Noël dernière, à la crèche encore!
Mais cette fois, ils étaient trois...
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Mathilde, avec ur. aplomb exquis, essuyait bel et bien les larmes
-qui coulaient abondantes de ses yeux.

Je me tournai vers Georges.
Des gouttes d'eau, comme autant de perles, glissaient lentement

sur ses joues, malgré ses efforts pour les retenir, et couraient se cacher
dans son abondante moustache noire.

L'un et l'autre se souriaient à travers leurs pleurs, avec une
-expression d'indéfinissable tendresse.

Leur gracieuse Eva, ùgée de trois printemps, à laquelle on
avait fait une fête d'assister à la messe de minuit, était bien émer-
veillée du déploiement de luxe, et de ces lumières aux mille nuances
dont on avait entouré le bon Jésus, tendant si gentiment -ers elle ses
petits bras roses et. potelés; mais elle restait toute surprise de 'attitude
de son papa, de sa maman.

Son.regard, plein d'une inquiétude naïve, allait de l'un à l'autre,
avec un jeu de physionomie intéressant à observer.

Elle ne savait plus, la poupine! si elle devait rire ou pleurer!...
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Lui apprendra-t-on que les lormes sont souvent les hymnes d'une-
reconnaissance que les lèvres sr, refusent à répéter?...

Voilà bien un conte de Noël que la fillette n'oubliera jamais, - et
que les lecteurs de LA REVU'E NvrIONALE liront peut-être avec plaisir,
au retour de la fête du

25 DÉCEMBRE.

HJERMANCE.
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La Canadienne, ce type intéressant que nous aimons, la Canadienne
de notre jeunesse, celle que nous coudoyons, nos petits-enfants ne la
connaitront qu'imparfaitement, dans un vague souvenir, car cette
figure originale perd, chaque jour, de sa netteté.

C-était, il y a peu d'années encore, un portrait très clair, très
distinct, mais il se barbouille à vue d'oil, et les traits s'altèrent. Il se
modifie sous les initiences multiples qu'exerce sur lui, grace à. nos
facilités de communications, le rapprochement des races.

Ces altérations lui viennent encore du contaict des multitudes qui
s'entassent dans les villes, où l'on sent la fièvre des affaires qui désagrège
la famille, ouvre la table d'hôte et rétrécit aux repas le cercle de ia
maison.

La presse y appose aussi une empreimte étrangère. Telle qui, dans
son enfance, ne connaissait que les innocents commérages de son
village, sent que sa tête va se détraquer sous les torrents de nouvelles
que, tous les soirs, de tous les points du globe, on lui distribue pour un
sou. Et ce petit cerveau, autrefois calme et paisible, est surexcité,
bouleversé par les récits extravagants, étourdissants, les procès
scandaleux qu'elle n'eut pas osé lire - c'eut été un si mauvais
livre - ces années dernières.

Pourtant, c'est dans ce monde nouveau qu'on fait la génération qui
pousse. Que dire de la bicyclette! Mais non, vous allez sourire, n'en
parlons pas; et puis, elle n'est pas encore maîtresse ici; quelques mois,
probablement, lui suffiront pour franchir la distance qui la sépare de-
nous; enfin, n'anticipons pas.

Avant donc que la Canadienne du XIXe siècle ait été supplantée
par la femme de promesse du XXe, esquissons sa chère silhouette, et
que nos enfants sachent un peu ce que nous avons été!
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Au physique, auront-elles notre taille courte et notre mine gras-
souillette ? Un peu d'embonpoint ne nous sied pas mal ; le teint ne se
flétrit pas très vite eý la figure reste agréable. Pourtant, aujourd'hui,
beaucoup ont horreur d'une rondelette; on préfère les femmes élancées.
On parvient à s'amincir, grâce au lenting, aux exercices en plein air,
au sport; toutes choses que la véritabla Canadienne n'a jamais aimées:
faire la diète, prendre des bouillons d'air pur et suivre les régles de
l'hygiène. Voyez donc comme déjà elle se métamorphose. Au fond de
nos campagnes, lit où les types sont encore intacts, on se méprend sur
le caractère d'une compatriote en voie de transformation; on entend
de braves gens qui chuchotent entre eux: "Tiens, je la prenais pour
une Anglaise!" Et puis l'allure, tout va changer.

La Canadienne a l'air dévot, ses livres de prières sont volumineux,
les anciens, c'est entendu, car, à présent, on en fait qui sont de
minuscules bijoux. Elle ne redresse pas la tête avec fierté et ostentation ;
sa démarche est modeste, digne, et on sent que la gravité fait vite place
à la frivolité chez la jeune femme. Elle devient sage prématurément
sous les devoirs multiples que lui impose la maternité. A son logis, lus
minois frais et roses arrivent poussés les uns après les autres.

C'est ici, au milieu des siens, que se déploient ses plus belles
facultés, que se révèle son coeur qui se donne, qui se dépense jusqu'à
l'héroïsme.

Nos pères ont pensé juste, quand ils l'ont chantée dans l'hymne
national ; elle personnifie vraiment la gloire, la force de notre race.
Quand la conquête vint nous arracher à la mère-patrie, il semblait que
soixante-dix mille âmes que nous étions alors disparaîtraient bientôt,
perdues dans les flots envahissants de l'émigration étrangère; mais on
avait compté sans elle, sans la femme. Aujourd'hui nous sommes un
million et demi, et quand nous chantons « Vive la Canadienne " nous
sentons qu'elle est toujours notre espérance.

Gardienne intègre des mours, elle rend le foyer agréable; le Cana-
dien y demeure le plus souvent attaché. Les réunions de famille sont
nombreuses et gaies. Tout est un prétexte pour se rassembler, pour
fêter.

Aussi les traditions se conservent longtemps; de vieilles bonnes
histoires qui n'ont souvent d'autre mérite que celui de faire rire, vont
de bouche en bouche et passeront peut-ètre ainsi à la postérité.

Les vertus domestiques sont donc développées à un très haut point
chez la Canadienne et s'allient parfaitement avec ses sentiments reli-
gieux. Sa foi est robuste et sa vénération pour le clergé, profonde. Sa
conduite est généralement d'accord avec ses principes, et elle accomplit
scrupuleusement ce qu'elle croit être son devoir.
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Dans nos campagnes, là où la distance à l'église est longue, la piété
est moins grande que dans nos villes. La femme, dans les villes, suit les
confréries, les retraites, assiège les confessionnaux. Sa ferveur, cepen-
dant, ne la prémunit pas avec assez de force contre certains défauts qui,
pour n'être que véniels, n'en constituent pas moins une plaie sociale
pour notre pays. Ainsi, la Canadienne a beaucoup de vanité; son
amour du luxe qu'elle appelle confort, est cause de perturbations dont
le problème embarrasse nos économistes. Elle aime le clinquant et n'en
use pas toujours avec goût; la fille qui travaille ne songe qu'à se parer,
sacrifie souvent un vêtement utile à un colifichet, à une plume. Chacun
vit au jour le jour, personne n'amasse de fortune.

Aux soins de la mère de famille et à sa besogne de ménagère

qu'elle sait remplir du reste, la femme à la campagne ajoute la culture
d'un jardinet. Le jardin potager lui et entièrement dévolu. Elle y sème,
outre les légumes, quelques plantes aux vertus médicales. Elle cultive
aussi, par ci par .à, des fleurs qu'elle dispose en de minces plates-bandes,
sans se préoccuper comme l'Anglaise de les marier joliment, d'en em-
bellir, d'en poétiser la demeure; point de vignes grimpantes, de fraiche
verdure qui courent et s'enlacent sous les fenêtres. Sa vie toujours
sérieuse se réfiéchi. jusque dans cette absence de coquetterie pour le
décor de sa maisonnette.

Dans le temps des récoltes, elle travaille aur champs aussi rude-
ment que l'homme

A la ville, c'est différent. Les loisirs, non, il n'y en a pas assez; mais
les économies de temps prises sur les soins domestiques sont presque
toujours dépensées au profit des bonnes Suvres, ayant pour but de
secourir le pauvre, le déshérité. Les Suvres philanthropiques que l'on
préconise aujourd'hui, ne sont pas une nouveauté dans la religion catho-
lique; elles changent de nom voilà tout. Aider l'indigence a toujours
été un des préceptes formelF db notre religion, dans ce pays on le suit à
la lettre; les cours sont d'.or. Quelque louable que soit ce sentiment de
commisération pour un frère malheureux, il est à regretter qu'on ne
comprenne et ne pratique ici que la charité qui a un résultat immédiat,
seisible, palpable; par exemple, celle qui donne à manger à celui qui
a faim, qui vêt celui qui souffre du froid. L'assistance a des besoins
plus élevés, plus délicats, plus subtils, mais non moins urgents à notre
époque; on la néglige.

La femme canadienne ne comprend pas qu'aider une institution qui
à pour but de hausser le niveau intellectuel et moral d'un peuple, est une
oeuvre humauitaire, plus fructueuse que do secourir des misères isolées,
aux derniers échelons de l'échelle sociale chez les dégradés, les infirmes,
le résidu de notre race.
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C'est a'nsi qu'avec tant d'institutions philanthropiquep, Montréal, la
métropole de notre pays, possède avec grand'peine une université
catholique, et n'a pas une seule bibliothèque publique, où dans toutes
les classes de la société l'homme intelligent irait puiser la science
nécessaire, qui dans son art, son métier, son genre d'entraînement quel
qu'il soit, le ferait sortir de la routine, meurtrière du progrès.

Ceci m'amène à une considération nouvelle, celle du développe.
ment intellectuel de la femme.

Si, suivant ma pensée, j'ai suffisamment fait ressortir les qualités
pratiques et morales de la Canadienne, on m'absoudra de la hardiesse
que j'ai eue d'avoir osé effleurer un sujet aussi vaste, et on sera satisfait.
Mais quel malheur que pour tous la préoccupation s'arrête là, et
qu'hommes et femmes attachent si peu d'importance à la culture de la
plus noble de nos facultés, l'intelligence, à celle qui, bien dirigée, cen-
tuple les forces, est comme le levier qui vient renforcer toutes les
faiblesses.

Pourquoi ne donne-t-on à la femme dans les sciences, les arts, les
chiffres, les arts manuels, qu'une instruction incomplète, superficielle,
qui, en lui fournissant des notions écourtées sur tout, ne la distingue en
rien'?

Qu'c lui ouvre de nouveaux lorizons,*et ne nous alarmons pas
outre mesure de ses envolées. La femme, comme l'oiseau, reviendra
toujours au nid. Seulement elle jugera tout mieux et de plus haut; elle
saura comprendre qu'il n'est pas de sot métier; que c'est à elle de per-
fectionner le sien; que plus d'un art, plus d'une science ont en leur
origine dans des occupations plus modestes que celles auxquelles elle se
livre; qu'il n'a tenu qu'à elle, par exemple, de se laisser supplanter
dans la découverte de la vapeu', puisque la simple observation d'un
couvercle de marmite que soulevait un peu d'eau en ébullition en a
révélé le secret.

L'avenir ne devrait-il pas réserver aux labeurs d'une femme
beaucoup des secrets qui assainiraient la nursery ? N'est-ce pas elle
qui devrait formuler la théorie des maladies enfintines et de celles
propres à son sexe? On l'a dit avant moi, la médecine de l'avenir sera
une science de cabinet; pourquoi ne serait-elle pas celle de la femme ?

J'entendais un jour un père à qui Dieu avait donné des garçons
et des filles, déplorer le partage inégal de l'intelligence chez ses enfants,
où les soeurs avaient été douées en apparence au préjudice de léurs
frères; il'se trouvait que la bonne semence était tombée dans le champ
stérile qui ne produirait rien. Cette pensée m'affligea; je n'avais jamais
songé que les dons de Dieu pussent être un gaspillage, et que leur
surabondance chez quelqu'un constituât un être anormal. Je com-
prenais tout de même cette remarque d'un homme d'affaires! A
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-son point de vue, il avait raison. A quoi bon l'esprit chez une femme,
tant qu'elle ne saura pas en faire une application pratique? La
Canadienne, pourtant, n'en manque point; elle a été largement douée
par la nature; elle a beaucoup de talents, et, dans ses yeux, on sont
une âme. Elle est active et se dépense beaucoup.

Cependant, ehe manque presque toujours d'initiative; ce défaut
n'est point cor '>attu par son éducation. Elle est imprégnée d'idées
préconçues, c'est-ài-dire de préjugés. Le nouveau lui répugne; elle ne
'accepte qu'à contre-cœur et pour ainsi dire forcément.

Dans le besoin, la classe aisée a horreur de tout travail fructueux,
rémunérateur; madame ne doit compter que sur le chef de famille
pour la faire vivre, n'y eût-il entre eux qu'une parenté éloignée. Une
fille, une veuve qui se tire seule d'affaire se dégrade, subit une
déchéance sociale; on hésite à la recevoir; pour elle, point de profession
honorable en dehors du mariage ; peu importe si l'on se tire aux cheveux
aprés.

Ceci explique peut-être pourquoi, ici plus qu'en Angleterre et aux
Etats-Unis, les bonnes carriéres restent fermées aux femmes.

Ceci dit, n'exagérons pas la critique et n'agrandissons pas déme-
surément les ombres; sachons n'en donner que ce qu'il en faut pour
<dépeindre avec vérité la figure que nous voulons rendre. D'ailleurs, la
plupart, je le sais, ne donneront qu'une demi-attention au tracé noir du
portrait; les traits saillants, les beaux côtés de la femme canadienne
l'emportent tellement sur ses défauts, puisqu'elle est honnête et bonne;
et puis, tout Canadien pense un peu comme l'Espagnol, que: "La
" femme devrait rester toujours la même, immuable comme l'étoile
4 polaire, et, tout en exigeant d'elle d'unir les vertus d'un stoïcien à
4 celles d'un ange, il voudrait la tenir sous cloche afin de l'isoler du
"reste du monde."

YVONNE.



LES SOCIÉTtS DE BIENFAISANCE

(Suite et fin)

Tout ce qui précède donne, suivant moi, une idée exacte des.
"sociétés purement muttillnq." Il nous reste à parler des "sociétés
à taux fixes.' On appelle «sociétés à taux fixes " les associations qui
exigent de leurs membres une contribution mensuelle fixe pour la.
"Caisse des Malades" et une contribution graduée suivant l'âge à.
l'admission des membres pour la Caisse de Dotation. Pour assurer le-
bon fonctionnement de la "Caisse des Malades " de ces associations, il
leur faut, tout comme aux sociétés purement mutuelles, les conditions.
mentionnées au commencement de mon travail.

Le principe de ces sociétés eh ce qui concerne la "Caisse des.
Décès " ou Caisse de Dotation est, suivant mon humble opinion, rationnel,
juste et équitable. Je dis que ce système est rationnel: En effet, dans les.
dix premières années d'existence de ces sociétés il n'y a que quatre-
décès par mille membres, et, cependant, ces derniers paient toujours le-
même montant de contribution, ce qui permet à la Société de faire un
joli fonds de réserve, et ce, pendant un grand nombre d'années, de
sorte que, quand l'association commence à vieillir, les contributions.
ordinaires et une partie le l'intérêt qui s'accroît annuellement suffisent
pour faire face à l'indemnité payable au décès des membres, et le fonds.
de réserve ne fait que s'accumuler, ce qui assure la permanence de ces.
sociétés.

D'ailleurs, supposons une suciété ayant trois mille membres dans.
la Caisse de Dotation, payant une moyenne d'une piastre par mois.

Les revenus annuels s'élèveront à "trente-six mille piastres "
par an.
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Sur ces trois mille membres, d'après les statistiques, il y aura uneMoyenne de douze décès par an. Les revenus de cette Société, pendantdix ans, pour la Caisse de Dotation, s'élèveront donc à " trois centSoixante mille piastres," et les déboursés pour décès, pendant le mêmelaps de temps, à ' cent vingt mille piastres," laissant un profit net de"deux cent quarante mille piastres," qui aurait été réalisé de ce chef,et ce, pendant une période de dix ans.
Cela seul donne un aperçu du système des sociétés "à taux fixes."
Je connais une Société de ce genre qui a été fondée en 1874.
En 1881, elle n'avait que quatre cents membres et accusait undéficit de quatre mille piastres.
Cependant, les directeurs de cette association ne se découragèrentPas, comptant n'arriver qu'à un bon résultat à cause de leur systèmeui, à leur point de vue, était excellent. Ils furent récompensés de leurPersévérance, et, quatorze ans après, en 1895, cette société atteignit lefire de "quatre-vingt mille membres," et, aujourd'hui, elle possède
fonds de réserve " de quinze cent mille piastres.
Je dis que le principe des sociétés à taux fixes est non seulementrationnel, mais qu'il est aussi juste et équitable, parce que ce systèmede contribution graduée, pour la Caisse de Dotation, d'après les âges deses membres, est basé sur le meilleur principe de justice et place tousm5 Membres sur un pied d'égalité parfaite.
En effet, est-il juste qu'un jeune homme de vingt-et-un ans paie9'tensuellement le même taux de contribution qu'un homme de quarante-~Uatre ans ?
En réalité, les "sociétés à taux fixes " sont établies sur des bases'l55i solides que les assurances régulières sur la vie. Avant d'entrer,ans de plus amples détails, il serait bon de se demander ce que c'est"ue "société à taux fixes."
Eh bien! une " société à taux fixes," c'est une société de bienfai-

suace en ce qui concerne la " Caisse des Malades," et une véritableassrance régulière sur la vie, en ce qui concerne la " Caisse des Décès'"4 "Caisse de Dotation."
En effet, les assurances régulières sur la vie ont des contributions

e et graduées suivant l'âge à l'admission des membres, tout comme1ontisociétés à taux fixes." La seule différence existe dans le taux des' O lt.ristbutiocs.
Cependant, les dépenses des sociétés de bienfaisance étant beaucoup1ben1res que celles des assurances i-éguhères, le "revenu net" est àP Près le même, de sorte que les sociétés à taux fixes ayant un

revenu net " à peu près égal à celui des assurances régulières, il
esuit qu'elles sont fondées sur des bases aussi solides les unes que les

, Pourvu, toutefois, que le taux des contributions mensuelles des
33
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sociétés ài taux fixes soit aussi élevé que le montant mentionné dans les
"ttables" des meilleurs actuaires concernant le coût de l'assurance
proprement dite, ce qu'on pourra facilement reconna ître en faisant la
comparaison entre les taux des sociétés à taux fixes et la liste suivante:-

Tableau indiquant le coût 'probable d'assurance de dix-huit à quarante.
neuf ans inclusivement: --

TABLEAU DES ACTUAIRES

Montants Montants

18....... $7.13
19<....... 7. 211
20 ....... 7.29
21.... 7.38

22......7.46
23 ....... 7.56'
31 ....... 7.67
25 ....... 7.77
26 ....... 7.89

27.....8.01
28 ....... 8.14
29 ....... 8.27
30 ...... 8.42
si1.......858
32 ....... 8.75
33 ....... 8.92

34.,....... 90.)
35 ....... 9.29*
86........ 9.48
37........ 9.69
38........ 9.,1
39 ....... 10.13

40.....10.36
41 ....... 10.61
42 ....... 10.89
43 ....... 1 -2 --
44 ....... 11.70
45 ....... 12.21
416....... 12.84
47 ....... 13.52
48 ....... 1.26
49 ....... 15.06

Des statistiques récentes prouvent que les assurances régulières,
ayant même cinquante ans d'existence, ne paient qu'une moyenne de
quarante pour cent des revenus provenant des primes annuelles, ce qui
revient à peu près au taux des contributions exi-gées par e~ siiés a%
taux fixes. Onéunmtil me semble qu'il ne peut y avoir de
preuve plus évidente que celle-là, puisque, d'après l'expérience des assu-
rances régulières sur la vie, le taux des contributions ordinaires des
sociét&s à taux fixes sera suffisant même dans cinquante ans, pour
payer les sommes dites aux décès, sans compter les intérêts sur le fonds
de réserve accumulé pendent cette période.

Enfin, la Société à taux fixe dont j'ai parlé tout à l'heure a vingt-
et-un ans d'existence, et d'après le rapport officiel fourni par le prési-
dent en août 1895, elle n'a dépensé qu'une moyenne de soixante pour
cent des contributious mensuelle,-, réalisant, de ce chef, le joli fonds de
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réserve de quinze cent mille piastres. Comment nos agents d'assurance,
nos amis les ennemis, peuvent-ilsafirmer, après cela, que les sociétés à
taux fixes ne sont pas aussi solides que les assurances régulières sur la
vie ?...

A propos d'agent d'assurance, permettez-moi de raconter un fait
qui date de deux mois à peu près:

J'étais un jour tranquillement assis à mon bureau, lorsque mon
assistant m'informe qu'un homme désirait me voir. Je lui dis de le faire
entrer. Quelques instants après, un homme d'une trentaine d'années me
présenta sa carte, en me disant qu'il était commis-voyageur et qu'il
désirait obtenir des renseignements sur différentes sociétés, sous prétexte
qu'il avait un grand nombre d'amis qui désiraient faire partie de ces
associations.

Après que je lui eus donné quelques explications, il me dit q-'il y
avait mille trois cent treize sociétés qui avaient failli aux Etats-Unis
pendant les quinze dernières années, et me montra l'opuscule dont j'ai
parlé plus haut. Je lui répondis: I Il n'y a rien de surprenant à cela,
mais combien y a-t-il de sociétés à taux fixes parmi celles que vous
venez de mentionner ?"

Nous nous mimes à feuilletsr le petit livret, et la conclusion fut
qu'il ne put m'en indiquer aucune.

Au contraire, il était évident que toutes ces associations étaient des
sociétés purement mutuelles.

Il finit par me dire qu'il aimait telle et telle société et qu'il y
entrerait certainement, ainsi qu'un grand nombre de ses amis.

Puis, il s'en alla, en oubliant, toutefois, le petit opuscule mentionné
ci-haut.

Je ne l'ai pas revu depuis; cependant, un nom était estampé sur
cet ouvrage, et ce nom était celui... d'un agent d'assurance, ce qui ne
m'a pas surpris du tout... Ceux qui appartiennent aux sociétés purement
mutuelles doivent-ils les abandonic±i ;o.n, mais ils doivent travailler
de ioutes leurs forces à faire faire les changements ncessaires à la
constitution de ces sociétés, de manière à assurer leur permanence.

Quant à ceux qui n'appartiennent à aucune société, à eux de faire
le choix des associations auxquelles ils veulent appartenir. Cependant,
je leur conseillerai de bien étudier les différents systèmes des sociétés
et de choisir celles qui sont déjà établies sur des bases solides.

Un dernier mot et je termine.
Suivant moi, les gens riches ont raison de faire partie des assu-

rances régulières sur la vie; mais, pour la classe ouvriere, c'est une
erreur, et voici pourquoi:

D'abord, le taux des contributions est beaucoup plus élevé.
Ensuite, si l'assuré tombe malade, il devient très souvent incapable de
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payer ses primes et perd tout ou presque tout ce qu'il avait versé dans.
la compagnie à laquelle il appartenait depuis plusieurs années; tandis
que, au contraire, en s'assurant dans une bonne société de bienfaisance,.
l'ouvrier malade reçoit des bénéfices de maladie qui assurent l'existence-
de sa famille et lui permettent de payer régulièrement ses contributions.
mensuelles.

Je conseille fortem'nt à tous ceux qui liront cet article et qui
trouveront mes assertions bien fondées de se donner la main pour
encourager les sociétés nationales du type mentionné plus haut, et,
par là, ils contribueront à une ouvre sociale qui mérite l'encourage-
ment et la sympathie de tous ceux qui s'intéressent, de près ou de loin,,
à la grande cause de la mutualité en cette province.

L.-G. ROILLARD.
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- Papa, viens ici.
- Que veux-tu mon petit ange ?
- La gorge me brûle; j'ai soif!
-Prends ce verre d'eau, cela te rafraîchira; mais, maintenant,

repose-toi, car il est tard, et tu as besoin de sommeil.
- Que tu es bon, papa, et comme tu dois souffrir de me voir aussi

malade! Viens m'embrasser, papa!
Et le père, tout ému, de grosses larmes coulant le long de ses joues,

se pencha vers l'enfant, entoura tendrement son cou de ses deux bras,
et la serrant avec effusion contre sa poitrine qui se gonflait sous des
sanglots comprimés, dépôsa sur ce front si pur un baiser d'amour,
immense, infini ..........................................

Jean LeBon était âgè à peine d'une quarantaine d'années; grand,
inince, la figure empreinte de noblesse, illuminée par deux yeux pleins
d'intelligence, les cheveux longs et légèrement bouclés, les mains
blanches et délicates, le grand air de sa personne, tout chez lui
indiquait une bonne éducation; mais, d'un autre côté, ses habits usés
jusqu'à la corde, rapiécés çà et là, le mobilier humble et boiteux qui
garnissait les trois pièces de son logement, les quelques cadres vieillis
suspendus à la muraille, annonçaient aussi la gêne, sinon la misère de
cet intérieur.

Jean LeBon était né artiste : doué de talents peu ordinaires, il s'était
voué de bonno heure au culte de l'art, et, se sentant le feu sacré, il avait
refusé un emploi lucratif qu'on lui avait spontanément offert, préférant
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plutôt sacrifier tous les instants de sa vie et toutes les aspirations de son
intelligence à la pratique de l'art, à la peinture idéale. Il s'était marié
tardisement avec une jeune personne qui unissait à une beauté rare les
dons les plus précieux du cœur et de l'esprit ; il avait vécu deux années
avec cette douce compagne, et jamais un nuage ne vint assombrir le ciel
de leur amour. Mais, soudain, le malheur s'abattit sur ce couple heureux,
et enleva -à .ean LeBon ce trésor inestimable, cette épouse dont il appré-
ciait l'immense tendresse.

Un moment désespéré, le malheureux mari songea au suicide, à la
mort; mais la vue de cette enfant de deux mois que lui laissait la tendre
épouse disparre lui donna quelques forces, et bientôt il reprit courage,
consacrant il l'éducation d'Alice l'énergie et la vivacité de son intelli-
gence et la vigueur de son talent.

Mais les toiles se vendaient peu, et par suite l'existence était rude.
Les véritables appréciateurs reconnaissaient bien en Jean LeBon un
artiste distingué, et admiraient chez lui de nombreuses qualités; mais
ils n'achetaient guère, croyant peut-être qu'un artiste n'a pas besoin de
satisfair e la faim qui le tourmente, qui fait battre ses tempes, qui le
conduira au tombeau.

L'Art! Que de grandeur et de sublimité dans ce seul mot! C'est le
plus beau langage dont puisse se servir l'être humain dans ses rapports
avec la Divinité! Avec le ciseau d'un Michel-Ange, avec le pinceau
d'un Raphaë), avec le bâton d'orchestre d'un Beethoven, ces cérémonies
imposantes dont les riches décors et les nombreuses lumières font res-
sortir l'éclat, ces temples grandioses qui semblent inviter à prier ou à
pleurer, et dont les hautes fenêtres ne laissent passer à travers leurs
vitraux qu'un jour incertain, ces fêtes sublithes dans leur simplicité et
majestueuses dans leur poésie, ces prières touchantes, ces belles hymnes
dont la musique et les mots portent dans l'âme du chrétien de si douces
émotions, ces êtres surnaturels qui peuplent le ciel, ces astres lumineux
que la main de l'ltre Suprême a jetés çà et là sur le firmament noir,
cette céleste Jérusalem où retentissent sans cesse des chants d'amour, ce
Dieu éternel, qui est le tout, l'unique, et le nécessaire, tout cela sera
rendu avec une expression touchante, des tons variés, une harmonie
pénétrante, saisissante, une grandeur qui étonne, une majesté qui éblouit,
et les hommes, voyant ou entendant ces œuvres immortelles, resteront
dans la plusgrande admiration, et rendront louanges à l'Eternel.

L'Art, étant l'imitation du Beau, a un rôle plein de noblesse, et ses
prosélytes ne peuvent contraindre leurs talents à peindre, à sculpter ou
à harmoniser des sujets contraires à la morale; on ne peut prostituer
'Art, on ne peut trainer dans la farge ce langage sacré que Dieu a
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donné aux hommes pour qu'ils se rapprochent de, sa gloire et de sa
puissance!

Jean LeBon comprenait cela ; il voyait dans l'Art une religion qu'il
ne pouvait profaner. Fort de cette idée, il avait refusé nombre d'offres,
plus ou moins alléchantes, qui auraient pu peut-être le mener à la
fortune, mais qui outrageaient la sainteté de l'Art. S'il était resté pauvre,
malgré les qualités rares de ses toiles, il avait du moins la grande con-
solation d'avoir rempli ses devoirs et d'avoir respseté la morale. Il
travaillait continuellement, ne goûtant aucun plaisir, économisant sans
cesse, n'ayant qu'un but: celui de rendre heureuse l'adorable enfant qui
lui était restée.

Au moment de notre récit, Jean LeBon, fatigué, assis près du lit
où Alice dormait de son sommeil d'ange, regardait avec tristesse cette
enfant qu'une maladie terrible, la phthisie, consumait de jour en jour;
elle était comme une lampe qui va s'éteindre faute d'huile. Comme lecour
de ce pauvre pére,sous ces angoisses poignantes, devait souffrir en voyant
ces joues creuses, ces lèvres décolorées, cette pâleur, ces yeux enfoncés
dans ks orbites, ces bras et ces mains amaigris; en entendant cette
toux déchirante, convulsive qui ébranlait avec force ce corps si frêle !
Le fruit de son amour, le but de sa vie, était là, devant lui, se débattant
contre la mort, et lui, le père, l'homme intelligent, il ne pouvait rien
faire, il ne pouvait le sauver! Ces pensées amères faisaient monter à
sa bouche des paroles de révolte contre sa destinée; il pleurait de se
voir réduit à une telle impuissance tandis que d'autres, à l'âme vénale,
réussissaient et devenaient riches !

Après quelques minutes de ces réflexions douloureuses, l'artiste jeta
un regard chargé d'amour sur son enfant, posa la lampe sur une petite
table près du chevalet, reprit ses pinceaux et sa palette, et, le cœur
gonflé, se remit à l'ouvrage pour tâcher de gagner du pain.

Le tableau que Jean LeBon achevait était d'une simplicité tou-
chante ; une femme, dont la beauté angélique des traits, l'expression si
douce du regard, la grâce parfaite des formes, ravissait à première vue,
tenait serrcentresapeitrine e nlppé de son manteau un tout
petit enfant; de sa main droite, elle jetait sur la neige d'une blancheur
immaculée diverses semences que des centaines d'oiseaux s'empressaient
de venir becqueter. La scène d'hiver représentée était admirable; la
neige s'étendait partout, sur les champs et sur les toits des chaumières;
aux arbres dénudés de longs glaçons étaient suspendusc, ressemblant à
ces stalactites que l'on trouve sur la voûte de certaines grottes. Dans
l'expression de cette femme, symbolisant la Charité, l'artiste avait mis
toute son âme; ces yeux bleus, profonds comme l'azur, cette bouche
au doux sourire, ces traits si purs et si délicats, cette chevelure abon-
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dante s'abandonnant voluptueusement à la brise, cette attitude pleine
de noblesse, d'amour maternel, cet ensemble touchant, dénotaient un cœur
-aimant et compatissant, une fîme tendre; c'était une véritable œuvre
de sentiment!

Jean LeBon travailla jusqu'à ce qu'il entendit les cloches des
églises de la grande métropole lancer leurs notes joyeuses à travers
l'espace morne et désolé, et annoncer dans leur langage plein de poésie
la naissance du Sauveur du inonde.

Exténué, les yeux gonflés de fatigue, l'artiste, voyant sa fille
endormie, alla s'appuyer sur le bord de la fenêtre et regarda dans la
rue; le cie), tout piqué d'astres lumineux, contrastait étrangement par
sa teinte blu-noir avec les toits couverts d'une neige que la lumiére
gris-perle de la lune rendait encore plus étincelante. Sur la route
blanche, glissaient rapides de nombreuses voitures; les passants s'em-
pressaient d'arriver à l'église, vu la rigueur du froid. Voyant cette
animation des rues ces fenêtres qui partout s'illuminaient, ce je ne sais
-quoi de gai, de joyeux dans l'air, Jean LeBon se laissa aller aux douces
souvenances du passé; il revit devant ses yeux ces années de son
enfance, où, à chaque messe de minuit, il allait avec sa bonne mère
adorer le petit Jésus dans sa crèche toute entourée de fleurs et de
lumières. Plus tard, adolescent, il aimait à chanter ces belles hymnes,
ces beaux cantiques de Noël qui reflétaient si bien les pieuses aspirations
de son cœur; A quinze ans, aux pieds de Jésus naissant, il avait juré
,'être artiste, afin de traduire sur la toile les scènes sublimes et
touchantes de la religion chrétienne. Dans ce doux abandon du passé,
Jean LeBon repassait les événements principaux de sa vie, sa première
communion, son mariage, la mort de son épouse adorée, la naissance
d'Alice, ses débuts d'artiste, ses succès et ses déboires; il en était à ces
ýsouvenirs, lorsqu'il s'entendit appeler:

- Papa, viens donc près de moi.

• Le père courut à l'enfant, l'embrassa tendrement, lui prépara une
potion calmante, et, arrangeant son lit avec un soin minutieux, il lui dit
-d'un ton plein de douceur:

- Dors, mon enfant! Il est minuit passé, et tu as besoin de
sommpil.

- Oui, c'est vrai, mais avant de m'endormir, je voudrais bien
-adresser au petit Jésus, en ce beau jour de Noël, une prière pour toi et
pour moi!

- Oui, prions Dieu de tout notre coeur pour qu'il te rende la santé,
et qu'il te conserve longtemps à mon amour!
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Ce fut un spectacle sublime que celui de ces deux êtres, de ceti.
jeune fille, les yeux levés au ciel, les deux mains pendantes, les lMvre
murmurant une de ces prières ardentes qui font des miracles, et de >,
père prosterné . côté du lit, la tète plongée dans les mains, adressan
à Dieu une supplication fervente. Tous deux prièrent ainsi quelqwu
temps, mais bientôç la jeune malade, fatiguée, embrassa encore sot
père, arrangea sa chevelure soyeuse, et, fermant les yeux, s'endormi·
bientôt d'un paisible sommeil.

L'artiste, voyant l'heure avancée de la nuit, remit ses pinceaux eQ.
or' 1 , baissa quelque peu la lampe, rapprocha du lit d'Alice la grande

.nique chaise, s'y installa aussi confortablement que possible, et,
dans ce silence plein de choses inexprimables qui remplissait la chambre.
Jean LeBon se laissa aller à ses rêveries .........................

Une chose inouïe, extraordinaire, se passa: la femme aux yeux
d'azur, à la longue robe blanche, grandit, et parut, aux regards ëbahih
tt émerveillés de l'artiste, comme entourée d'une auréole lumineuse qui
remplissait la chambre d'une douce clarté. Du tableau, elle s'avança
lentement vers le lit, frôla de sa robe le pauvre père, se pencha vers la
malade, l'embrassa longuement sur le front et sembla lui dire tout bas
quelque chose. Elle repassa près de l'artiste, lui jeta un regard doux
et compatissant, et regagna le tableau ..... ......................

Jean LeBon se frotta les yeux, comme une personne qui a dormi
très longtemps; il vit les rayons du soleil levant se jouer sur les vitres
festonnées de givre, et donner une lumière entrant à flots dans la
chambre. Surpris, étonné, il regarda tout autour de lui, et il ne
remarqua rien d'étrange: le tableau, les pinceaux, la table, rien n'était
changé. Regardant son enfant endormie, il imprima sur ses lèvres
pâles un chaud baiser qui la réveilla.

- Père, lui dit-elle en jetant ses bras autour de son cou, j'ai fait
un bien beau rêve cette nuit! Un ange rauieux est venu près de moi,
m'a embrassée, et m'a dit que le petit Jésus pensait à nous.

- Chère enfant, j'ai eu à1 peu près le même rêve. Je vois là. une
protection toute spéciale de l'Enfant Jésus. Nos prières ont donc été
exaucées!

A ce moment, l'on frappa légèrement à la porte, et Jean LeBon
étant allé ouvrir, un domestique en livrée parut, les bras chargés de
gros et de petits paquets, lesquels furent déposés sur une chaise; cet

1
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homme remit ensuite à l'artiste une lettre soigneusemept cachetée que
celui-ci ouvrit aussitôt ; il lut avec étonnement la lettre suivante:

I Monsieur,

"Une personne qui s'intéresse à vous et admire tout particulière-
ment votre taleht vous prie d'accepter ces cadeaux de Noël pour
votre fille dont nous regrettons vivement d'apprendre la dange-
reuse position. Passez demain, vers les onze heures, au No ... de la rue
Sherbrooke ; vous aurez alors l'occasion de vendre votre tableau, la
Charité, à un prix beaucoup plus élevé que vous ne demandiez d'abord.

"Votre, etc.,

"MADAME B***"

Des plis de la lettre s'échappa un billet de cinquante dollars que le
père, ivre de joie, des larmes de bonheur roulant le long de ses joues,
s'empressa de ramasser.

Il courut porter la bonne nouvelle à la jeune malade, et d'une voiX
vibrante, d'un accent inexprimable, il lui dit :

" Mon Alice, mon enfant adorée, tu es sauvée!"

PIERRE BÉDARD.
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Il ne sera peut-être pas sans intérêt de parler de quelques-unes des
causes qui amènent la faillite des banques. S'il fallait les énumérer
toutes, elles seraient trop nombreuses pour être traitées dans l'espace
restreint qui nous est accordé dans cette REvUE. Il y aurait tout un
livre à faire là-dessus, mais pour atteindre la classe de lecteurs qui
s'in1téresse à ces questions -- un peu d'actualité en ce moment -- nous
allons indiquer les principales, celles qui nous paraissent se répéter le
Plus souvent.

L'oubli ou l'ignorance de certains principes qui doivent toujours.
guider le banquier vont nous occuper.

Disons d'abord que la conduite d'une banque dépend beaucoup>
de l'importance de son capital. S'il est considérable, elle peut et doit,
'lême, aborder des opérations qui demandent beaucoup d'argent et de
crédit, et que la petite banque ne peut toujours faire sans danger. Tels
sont les transactions de change et les crédits à fournir sur des points
éloignés à ses clients, généralement de gros importateurs. Pour cela,
il lui faut des comptoirs dans toutes les grandes places. Ses représen-
tants se trouveront à Londres, à Calcutta, en Chine, au Japon, etc. Il
1ui faudra de nombreuses succursales qui lui serviront de inedium pour
les virements de fonds d'une place à une autre que réclame sa clientèle.
Ces Succursales, généralement dans des centres considérables, se font un
capital en recevant l'argent que lui contie le public, et elles emploient
souvent le surplus dont peut disposer le bureau principal. C'est par ce
rouage que les forces vives sont équilibrées. Il y a des succursales
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dont la fonttion principale est l'emploèie des fonds ; d'autres qui en reçoi
vent plus qu'ils ne peuvent en placer. Ce surpluýz, transmnis au bureau
central, est réparti sur les points oit il peut étre utilisé. Le gérant
recevant des rapports quotidiens de ses agents peut ainsi, comme uni
4r al prudent, disposer sagement ses forces, dC-ga,,rnissant le fort pour
venir en aide au faible. Voilà eii deux mos, et à vol d'oiseau, ce qui
se passe dans la grande banque. Elle a l'avantage de posséder un grand
nombre d'actionnaires et il lui est facile de faire un chxoix parmi eux,
avec les -annaissances et l'expér-ience nécessairesià des ad ministrateurs
(d1irecteurs.)

Si la petite banque est moins avantagée de ce côté, elle peut néan-
in-ins fournir une carriére utile et prospère. Il lui restera toujours,
prudemment administrée, et si elle veut s'y circonscrire, un champ
assez profitable. Mais elle devra se mettre en garde contre ]e trop
grand nombre de succursales, surtout à des endroits d'aucune imipor-
tance. Si ces succursales fournissent des capitaux eu temps de calme
et d'abondance, elles deviennent, à cause de l'exiguïté des :moyens de
la banque, de véritables dangers au moment de la bourrasque ou de
l'alarme. Un des plus grands dangers avec lesquels les banques ont
à compter, c'est la trop grande abondance de fonds. Quelques-unes la
ceréent en attirant les dépôts par des intérêts élevés et hors Je propor-
tion avec leurs moyens d'en disposer sùrement et profitablement. Ceci
les pousse à des expédients q ui ne laissent pour résultat que des m&é
comptes. Da là dles entreprises que le banquier prudent évite avec
soin.

Que d'usines, que de chemins de fer, mê~me avec la garantie sidui-
sante de subsidesi à recevoir, ont servi de gouffres oit est allé se perdre
l'argent de l'actionnaire et du déposant!

Si la banque sait s'abstenir de ces écueils,, il en est un autre contre
lequel elle nec peut pas toujours se garantir et qui a été une cause de
mnalhieur. J'ai parlé d'un out de quelques comptes qui, àt eux seuls,
abszorbent une trop grande proportion du capital. Les administrateurs
se cr-aient quelquefoi très honorés quand un gros client vient frapper .1
letir porte. Sous dles dehors séduisa,,nts on fait valoir une entreprise
qui contient, dit-on, tous les éléments du succès. Ceux qui veulent la
lancer en possèdent tous les secrets. Ils présentent des arýguments
auxquels, faute de c.onnaissances, les administrateurs de la banque ne
»pîIvent répondre- C'est une spécialité, c'est la confection d'un article
que tout le inonde réclame et qu'eux seuls peuvent fournir. Enfin,
c'et une affaîire d'or et dont le scuccès est asquré Il ne manquiequ'unpe
cho-ie: le capital pour l'exploitation. Et vous, mesqieurs les banquiers,
vous vous trouvez providentiellement là pour zervir les intéêts dticom-

518



LA IiANQVEF ET ffl ADMINISTRATION

merce en mettant la b-nque que vous administrez sisagement au nombre
des institutions les plus utiles du pays! Heureux encore quand quelques-
ins des administrateurs, soit mme le gérant, n'ont pas été intéressés en
les rendant propriétaires, sans bourse délier, de quelques actions, et en
les plaçant au nombre des administrateurs de l'entreprise. C'est ainsi
que deux intéréts se trouvent en conflit et qu'est sacrifié celui de la
banque que l'on devait avoir en vue tout d'abord. On ne s'est pas
même demandé si cette excellente affiire n'avait pas été présentée
ailleurs, ni comment on a on passer tant de banques richement dotées
en administrateurs intelligents et expirimentés, et dont les caisses
contenaient des sommes prètes à toute bonne affiire comme celle-ci.

C'est dans des tentatives de ce genre et qui réussissent malheureuse-
ment trop souvent, au détriment des institutions qui leur donnent asile,
que l'on voit combien il y a d'intelligence et de persévérance au service
des entreprises dont nous parlons. D3 tout temps il y a eu lutte entre
le prêteur et l'emprunteur, et la victoire se trouve le plus souvent du
côté de celui qui déploie le plus d'habileté.

Le banquier, chargé de la surveillance de mille affaires, n'examine
souvent chacune d'elles que superficiellement. Bien des détails lui
échappent et surtout quand il s agit d'une entrepris .oute spéciale, il
ne lui est pas toujours facile d'en saisir tous les rouages. Il est
évidemment dans une position désavantageuse auprès de celui qui n'a
étudié que. celle qu'il présente et dont il a le soin de ne faire paraitre que
le beau côté. Sous ces circonstances, il faudrait, de la part des adni-
nistrateurs de la banque, assez de caractère pour dire mon. L'expérience
nous apprend pourtant que c'est la chose la plus difficile.

Que d'affaires mal bouclées et sur lesquelles un directeur restait
avec une conscience troublée, ont tourné à la ruine des intérèts qu'il
ne pouvait servir qu'en les refusant. Quand ces affaires sont traitées
par des amis ou des hommes influents, la difficulte est encore plus
grande. Dire non à ces hommes-là, c'est s'exposer à passer pour un
arrièré, tandis qu'un consentement les renvoie satisfaits; et si vos
intérêts sont mal servis, votre vanitù, du moins, y trouve son compte.
La vanité! quel défaut visible dans la cuirasse d'un administrateur, et
conne il est vu et exploité par les habiles !

En principe, le premier établissement d'une usine, d'un chemin de
fer, d'une exploitation regarde l'actionnaire de ces industries d'abord
pour une assez large part, puis du capitaliste qui peut faire une avance
en prenant ses garanties - hypothécaires généralement. - Ce n'est que
lorsque l'affaire a commencé et qu'elle a donné des résultats satisfai-
sants et payé des dividendes que la banque peut, avec avantage, fournir
l'argent pour l'achat de la matière première, et rentrer dans ses fonds
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aussitôt que celle.ci aura été manufacturée. Ainsi on fournira les fonds
pour l'achat du blé qui deviendra farine, du bois qui sera changé en
madriers, en planches, etc., du cuir qui donnera la chaussure. Enfin,
l'avance de fonds à courte échéance, le virement prompt de sommes
fournies comme nous venons de l'indiquer, et éviter avec le plus grand
soin toute immobilisation, voilà l'affaire de la banque. Tout ce qui
s'écarte de cela est une erreur capitale qui ne conduira, à la longue,
qu'à des embarras ou des pertes, ou même à la faillite.

Il ne faut qu'une seule erreur pour compromettre une institution.
L'ancienne "Commercial ]3ank," pour avoir fait des avances trop fortes.
à un chemin de fer en construction, n'a trouvé son salut qu'en se fusion-
nant avec une autre banque. Le "Comptoir d'Escompte" de Paris a été
conduit à sa perte pour avoir donné imprudemment et contre toutes les
règles du devoir, sa garantie à la Société des 'Métaux, et pourtant, les.
portefeuilles de ces deux grandes corporations étaient remplies de
valeurs de premier ordre. Quelque chose d'analogue s'est passé dans
notre pays. On ne saurait jonc trop appuyer sur ces faits, car, malgré
tout, ces leçons sont vite oubliées et on les voit, à un assez court inter-
valle, se répéter et amener avec elles les mêmes fâcheux résultats. Le
public, à la connaissance duquel il est impossible de les cacher, s'en
émcut; de ce moment, le prestige et le crédit sérieusement atteints
sont le plus souvent impossible à rétablir, et on voit la banque cou-
pable végéter, condamnée à des affaires qui ne sont qu'une liquidation
déguisée. Son existence ne présente plus ce signe de vitalité que seule
peut donner la possession du crédit. La bonne clientèle ne trouvant
plus ses besoins légitimes satisfaits, s'éloigne peu à peu, n'est pas rem-
placée, ou, si elle l'est, ce n'est que par des nouveaux venus, souvent
éconduits des institutions solides et avec qui la part des bénéfices ne
contrebalance pas les pertes qu'ils occasionnent.

La confiance est une plante qui croit lentement. Il faut souvent
des années, toute une existence pour la conquérir. Mais une seule
erreur commise en un jour peut amener sa perte. Rien n'est plus délicat
que le nom d'une banque; ce nom, c'est son crédit. Sages seront donc
les administrateurs qui veilleront avec un soin jaloux à ce que rien ne
vienne y porter atteinte. Sans doute, les pertes arriveront. Il n'y a
aucune administration qui y échappe, mais, en limitant les opérations à,
celles qui spnt strictement du ressort de la bonne banque, en ne
permettant pas que les avances de fonds à une-seule affaire ou à une
seule maison dépassent un chiffre raisonnable et tout à fait en rapport
avec l'importance du capital de la banque et l'état des affaires du
client, il est possible de les restreindre de telle m.nière qu'aucune
d'elles ne puisse compromettre son existence. Rien ne contribuera plus.
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LA BANQUE ET SON ADMINISTRATION

à conduire D. ce résultat que la confiance qui doit exister entre le client
-et la banque.

Si la banque accorde un crédit au client, il n'-st que juste qu'elle
se rende compte de l'emploi qu'il en fait. Il sera ne prudent d'exiger
tous les ans, à l'époque où le bilan s'établit, que la banque voie celui de
tous ses clients, et ceux-ci ne doivent pas s'y opposer. Cette obligation

Jrendra le négociant plus prudent. Sachant que le bon ou le mauvais
résultat de ses opérations doivent être communiqués à son banquier, il
sera plus prudent, et cela suffira souvent pour l'empêcher de se jeter
dars des aventures douteuses, dont la connaissance ne pourra que lui
ê4tre préjudiciable.

L'espace mis à notre disposition ne nous permet pas de nous
étendre davantage sur ce sujet. Nous y reviendrons peut-être. Nous

- n'apprendrons rien aux hommes du métier; ces idées leur sont connues.
et sont assez strictement suivies par eux, mais peut-être le lecteur de
la REVUE y trouvera-t-il de quoi l'intéresser. C'est notre but, et nous.
serons satisfait si nous pouvons l'atteindre.

EDMOND J. BARBEAU.



L-UMVIEIRE

Perdu dan% les brouillards du sophisme et du doute,
Le monde, dans un noir toarnoîment emporté,
S'effarait, quand soudain retentit sur la route
La voix de l'immanente infaillibilité.

Et l'on vit, aveuglant les fils de Zoroastre,
Perçant l'ombre oùt la haine occulte écume encor,
Blrillante des clartés que verso un lever d'astre,
Resplendir la, tiare au%- trois couronnes d'or.

Triple éclair de soleil éclatant dans la brume
Du sombre g'ouffre humain! Triple feu du flambeau
Que Rome aux chandeliers à sept branches allume!
Triple splendeur de Pul s'élanant du tombeau!

Hosanna! BC-ni soit Léon, l'homme-lumière,
L'être divinisé, l'être immatèriel,
L'âmîe, l'élu, le saint l'ange intermédiaire
Entre Job et Jésus, entre l'homme et le ciel.



LUMIkRE

Au-dessus de ces fronts royaux que l'anarchie
Menace, beau de calme et de sérénité,
It se dresse, et l'on voit sur sa tête blanchie
Flotter comme une vague aube d'éternité.

Il n'a plus qu'un lambeau de pourpre et de couronne;
Mais ce royal martyr qui pleure et qui sourit,
Ce divin qui bénit, ce clément qui pardonne,
A jamais reste roi par le verbe et l'esprit.

Ce souverain qui n'a que son titre de père,
Qui, pour sceptre, n'a plus qu'un roseau de pasteur,
Ce prince de douleur, d'angoisse et de misère,
Apparaît à nos yeux comme un triomphateur.

Il parle, et l'Occident se prosterne en prière;
It appe:le, et là-bas, l'Orient, solennel,
Dans la chape d'argent de sa gloire première,
Exulte an cri du pape et vibre à son appel.

Les profondeurs du ciel à sa voix s'ouvrent toutes,
Et ia miséricorde en pleurs, sur l'univers
Epandant les trésors des suprêmes absoutes,
Rouvre les cieux fermés et ferme les enfers.

De l'aurore au couchant, l'encyclique féconde,
Dans le déclin du grand siècle qui va finir,
Sous le souffle de Dieu, s'en va de par le monde
Répandre amour et paix, consoler et bénir.

Gloire au nouveau Jean! Gloire à l'aigle des symeb:les
G'oire au révélateur des secrets de Sion,
Au voyant dont le front constellé d'auréoles
S'incline sous le vent de l'inpiration.
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Béni soit-fl, celui dont le vaste génie,
Sur l'abîme du dogme ancien, toujours nouveau,
Ouvrant une nouvelle échappée infinie,
Voit plus large, descend plus profond, va plus haut.

Gloire au Buonarotti de la foi catholique,
Qui bâtit, sur le roc de Pierre, un monument
Taillé dans le carrare et dans le pantélique,
Eblouissànt d'azur, d'or et de diamant.

NÉRÉE BEAucHiEmiN.

M. NÉIi*E BEAvcn~MIN
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LE GIVRE

. .. ET ...

LA PETITE COMMUNIANTE

Au blanc tapis de fine neige
Les vents enlevaient maints cristaux
Pour en faire un digne cortège,
O terre! à tes anges si beaux.
Puissances, S&raphins et Trônes,
A l'enfant qui du temple sort
Cédez vos superbes couronnes:
Le Créateur est son trésor!
Aussi le ciel tend sur sa tête
Un dais tout de flamme et d'azur,
Et l'arbre en pirure-de fête
Se couvre de l'or le plus pur.

Ces arceaux, cette riche voûte,
Tant d'éclat, de pompe, en tout lieu,
Enfant, c'est, crois-le, sur ta route,
L'Arc de triomphe de ton Dieu!
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Dui soleil la vive lumière
A fait naître les diamnants,
Et partout la ramure altière
lance des feux éblouissants.
La douce brise qui balance
Ces mille prismes enchiantés,
De doux chants et d'éclairs nuance
A l'infini les tons aimés.
Vair débordant d'ivresse agite
Mtolle-- vapeurs, suave encens;,
La nature entière palpite
Sous les plus tendres sentimnents.

Ces piliers d'or et cette voûte,
Ce conc-rt d'hiommage en tout lien,
Enfant, c'est, crois-le, sur ta route
C'est le triomphe de ton Dieu!

De ces nervures mniroitantes
La bise détache à loisir
Mille gerbes étincelantes
Qui me font pleurer de plaisir.
La brillante écorce se casse
Et perles sans nombre en tombant
Au souffle harmonieux qui passe
Ilèleut leur &,ai crépitement.
Vois, dans l'atmosphère sereine,
Tout frappe le cSeur et l'esprit;
Dans cette splendeur surhumaine
Tout vit, tout Parle, tout souri t.

Ccs arceux, cette riche voûte,
Tant d'éclat, de pompe en tout lieu,
ET an% c'est, crois-le, sur ta route
'Arc de tr'omplie de ton Dieu-!
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Et, frayeur et délice étranges
Troubl:nt, ravissent tous mes sens.
Oui! je sens l'ha'eine des anges,
De leurs ailes les frôlements.
Chass6 par les autans qui faient
Les doux éphirs victorieux,
Le givre en lumineuse pluie
Tinonde de flots radieux.
Sur toi les cimes éternelles
Ont incliné leur majesté,
iLdorant, aux plages mortelles,
De Dieu la suprême beauté.

Ces piliers d'or et cette voûte
Ce concert d'hommage en tout lieu,
Enfant, c'est, crois-le, sur ta route
C'est le triomphe de ton Dieu!

O. L. H.
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LA NOEL EN PROVENCE

Les souvenirs de mon enfance, bien lointaine, hélas! maintenant,
ne me parlent que de bonheur et de joies sans mélange. J'ai vécu si
heureux sous l'aile maternelle ! Je fus tant choyé par l'auteur de mes
jours! Les moindres détails de notre intérieur, modeste, mais toujours
riant, sont sans cesse présents à ma mémoire. et je passe fréquemment
de longues heures à les laisser revivre, s'affirmer, me redire ce passé
fait des plus exquises sensations, que la terre étrangère n'a pu me déci-
der à oublier et que je regretterai toute ma vie.

Quand reviennent certains annversares, me rapportant tout ce
que mon existence a connu de véritable félicité, je me sens envahi par
une pénétrante mélancolie, dont je ne cherche pas à me défendre, et
qui, rapide, m'emporte là-bas, au pays du ciel bleu, sur les rochers en-
soleillés qni m'ont vu naître, au milieu des êtres qui me furent chers,
et que je ne retrouverai plus au retour.

Il m'est surtout impossible de renoncer à une course folle vers le
sol natal, chaque année, au moment où se représentent les fêtes de No-l.
Dans ma belle Provence, ces solennités sont entièrement consacrées à
la célébration (u grand évènement qu'elles rappellent et au culte du
foyer. Dieu et famille, telle est la devise des riverains de la Méditer-
ranée, durant la période évoquant les scènes de l'étable de Bethléem et
la venue sur terre du divin libérateur.

Les impressions que j'ai gardées, à travers une longue succession
d'années, des pratiques et des usages adoptés à cette occasion par la contrée
d'où je viens, demeurent absolument intactes. Aussi, c'est avec
certitude de les retracer en chroniqueur fidèle que je les raconte tels
qu'on les connaissait il y a quarante à cinquante ans.

Tout au long de la quinzaine précédant les grands jours, les ména-
gères sont à l'œuvre pour mettre leur maison dans un ordre parfait, de
la cave au grenier. Le balai et la brosse s'acharnent sur les moindres
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recoins. Une guerre impitoyable est déclarée aux toiles d'araignée
épargnées en temps ordinaire dans les réduits obscurs. On pourchasse
sans merci les poussières les plus ténues. Les étoffes des meubles,
dépouillées de leur housse, sont sérieusement battues de verges. Les
Inalons, carrés ou octogones, revêtant les planchers, frottés, passés au
rouge et cirés, prennent le poli et le brillant du verre. Les tentures des
fenêtres, remises à neuf, tamisent moins sobrement la lumière. Les
cuivres des cuisines, casseroles à longue queue, chaudrons ventrus,
récurés au jus de citron, s'éclairent des lueurs de l'âtre, reflétant la
danse échevelée des flammes tortueuses qui pourlèchent les crémaillères
eneroûtées de suie.

Les linges, en leur entier, ont été passés à la lessive, et, dans les
hautes armoires, s'empilent les toileries à destinations diverses, blanches
comme neige, épandant l'odeur légèrement capiteuse des thyms et des
romarins sur lesquels elles ont pris un bain prolongé de soleil avantd'être métholiquen:ent repliées et classées par les mains expertes des
lavandières.

Et pourtant, nul personnage marquant n'est attendu dans une seule
des demeures où règne tant d'animation. Aucun visiteur distingué,
ayatnt droit aux égards commandés par les lois de l'hospitalité, ne profi-
tera de ces préparatifs inu-ités que surveille une constante sollicitude.
Les amis, les intimes eux-mêmes ne seront pas appelés à en recueillirles avantages. Seuls, les enfants et les frères absents en auront les
benéfices, et c'est pour eux simplement que la mère et les soeurs, restées
au logi<, vont et viennent, empressées, s'efforçant de rendre l'habitationattirante, resplendissante. Lei pichouns van veni, les petits vont venir
et cette annonce du père, qui s'applique à des garçonnets de douze ans
tout autant qu'à des hommes faits dép issant la trentaine, a retenti au
cur' de la bonne fnemme et des jeunes filles, disposées à tout pour large-
fient recevoir les chers attendus. Elles sont d'avance assurées que
PIs un ne manquera au rendez-vous, pris à la Nativité dernière, si loin
qu'il se trouve, n'importe le point où l'auront porté les nécessités de
l'existence, cause unique de son départ du toit paternel. Ceux dont la
bourse sera trop légère pour acquitter les frais du voyage en chemin de
er, en diligence ou dtns la berline dm)1e da voiturier local, feront

pédestrement la route, parcourant ainsi, bâton en main et pipe aux
lents, des distances interminables. On en verra accourir de tous les

Points de la France, et pas plus que les autres, les réfugiés dans sa
grande capitale n'hésiteront à se mettre en voyage, nonobstant les 600
tulles qu'il leur faudra franchir et les séductions de la ville unique.
1-s humbles, principalement, molestes commis, garçons de ferme, jeunes
bergers, n'auront garde de renoncer au congé qu'obligatoirement leur
accordera le patron ou le maître, heureux de s'affranchir pour quelques
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inst 'its des misères de'leuir condition. et fiers d'apporter au logis une
ofrrande de circonstance oit le produit de leurs maigrei économies.

C'est ainsi que, du comptoir somptueux, des bureaux par trop
habités des grandes administrations, aux écuries et aux étables descampagne%, et pendant une demi-semaine, tout sera clos, absolument
désert, les services publics et privés se trouvant suspendus, les dévo-tions à l'Enfant-Dieu et la vie d'intérieur conservant exclusivement
leuri prérogatives.

Une autre préoccupation des mnaitresses de maison, ce sont lesapprovisionnements indispensables pour répondre à la qziestion desvivres et de l'alimentation pendant au moins trois fois vingt.quatre
heures. On est gourmand., très gourmand en Provence. La fine cuii-sino est partout connue sur ces côtes bénies, si ouvertemeut accueil-lantes. Les plaisirs de la table n'y sont point dédaignés, et, d'ailleurs,
la tradition autorise, pres3crit même quelque bombance pour les réti-nions de fin décembre. Il n'y aurait paq de Noëli sans le gros soulperqui se donne la veille au soir, avant les offices de minuit. Commencé
à sept heure-% il se prolonge jusqu'aux premiers coups des clochesappelant les fidèles à l'église. Les aliments maigres en font toits lesfrais, mai-s les ressources inépuisables rencontrées sur les lieux, uniie.s
aux talen ts incomparables des Vaitels et des cordons bleus qui abonden t,permettenit de toujours compter sur de véritables festins. Les pois-zonï
frais ou sa %,jréparés de cent façons, les gibiers classés parmi les metsconvenant aux jours d'abstinence, les légumes que la douceur du cli-mat fournit en toute saison, rendent facile la Lâche des organisatrices etse prêtent a desc menus compliqués et savants. Les tables plient plusencore sous le poids des desserts qu'on veut très abondats, iném13 danïles intérieurs moiestee, le s<l donnant à profusion des fruits suîccis-lents et variés. Ils sont en effet, bien rares ceux qui nec détielpuentpas orcrsi' des quantités de produits indigèn.es; pommeýs, poires,orangeq, raisins. noix, ttanne% noisettes, figues, prunes, dhtiu eddimensionq, de formes, de goûts innombrables. A ces produits r.atitrels

s'ajoutent lei froiniges de toutes senteurs, les conserves à l'cau-.de-vie
de cerises, de pèclîes, d'abricots; les compotes et marmelade,. à mêmeibase, les gelées de coings, de groseilles, les confitures; les flan.q, lespatisserie:s, les g-.teaux., aut sucre et à l'huile (eIîsfouga-sos). Pour liunefois, l'économie et la prudence sont méconnues, eà, sans souci du fonde-lilin, toutoi ces richesses, qui n'ont pas passé par les mains dit mair--chand, s'tlnàleur place et on bon ordre, sur la nappe finemqcnt

dant-ssée, à travers des -erbi-î de fleurs odorantee, sours l'éclatt desluitres aux mille bougiles, comime au long des serviettes de grosse toileajoutéei bout -à bout, qu'éclairent; des lampes fumeuses oit simplement
l'anîtiqîue cîr.indelle, impitoyablement proscrite aujourd'hui.
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Enfin, il y a lieu de préparer la crèclhe dont on parle aux petits
depuis déjà longtemps. Pas de Noë: lion plu%~ sanc, cette naïve repro-
duction du grand mystère que les simples sont bien loin de comprendre,
et qui, pour eux, réside tout entier dans la touchante aventure de cette
mère donnant le jour àt son enfant sur la litière préparée pour le boeuf
et lâûne qui, seuls, ont pris pitié d'elle.

Il faut se procurer les mousses, les pierres verdies par les pluies,les branchies de houx à baies rouge., le iesdeluersucqu
serviront aux décors et donneront d'illusion d'un vce.,dnt de coteau au
haut duquel trônera, le mneunier enrariné et campé devant son moulin
;a vent, dont une ficelle, dis;simrulé-e au-dessous de la tour, fera rageuse-
ment tourner les ailes minuscules en papier doré.

La gaieté et l'entrain ne font jamais défaut au gosoe.Ily a(la temps que la famille n'avait été au complet; le père et la mère
exultent de se voir à nouveau entourés de tous ceux qu'ils ont mis aumnonde, que l'absence leur a rendus plus chers, et pour lesquels ils
traval!ent encore; au profit desquels bien volontiers ils peineront jusqu'à
épuisement dle leurs forces. Les enifantsL, se souvenant des soins,' du
dévouement qu'on leur a prodigués sous cet abri qui leur est conservé,y reviennent avec la plus vive satisfaction et constater! que, palais
ou chaumière, rien nie vaut le séjour des bons vieux parents. On
s'interroge, on s'accable de demandes, jusqu'au moment oit, conformé.
nment . un usage fort ancien3 et qui ;a été, assure-t-on, connu aui
Canada., touts se rendent devant la crèche pour faire alîltiner les
petits cierges placés devant l'natJsspar le.; plus jeunes de La i-i-
-sonnée. C'est aloi-i que commence le chant des noë:ls, Ohi! Ces noëls
de ina Provence, je vivrais dix siècles que je les fredonnerais encore!
Leurs paroles, leur musique sont entrés dans tout nion être, et je me
,urprencls bien"des fois à les murmurer, ;' les pleurcr pre-que, tant ils
ni'ont impressionné_ C'est sublime de naturel, de naïveté, de sentiment.
Avec quelle *dèlicttesme ils sapitoyent suar les infortunes de 'Marie et de
*lesepli cherchant un gite par cette froide nuit d'hiver, et nie le rencon-
trant que dans une étable! Quels accents ils savent trouver, il l'arrivée
de la grande nouvelle, pour que, de toutes part:s, on accoure auprès du
dlivîin Enfant! La langue provençale si imnagée, si harmionieuse, si
ex\pressive, n'estjassurýémeuit pas étrangère au s..ccè.-, de cezî po3mnes.

Là-bas, dans un angle formé par lui détour brusque de la rue, se
trouve une hiabitAition "de chétive -apparente- Il n'en sort aucun bruit.
l'ne mince trainée de luirr.ièrc s'échappe par le bas de la porte ouvrant
directcmentsur la cuisine, l'unique pièce du rez-de-chaussée- On y
veille donc ? Oui, niais on y est bien triîte. C'est la demeure de la
veuve B3ernard. E lle y vit seule -avec soi, filS a11né. La, conscription n'a
pu lui prendre ce premier-né pac qu"elle était veulve, niais clle lui -L
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enlevé son autre enfant, son Auguste. Il est parti depuis deux mois
pour un pays qu'on lui a dit être bien loin, et qui s'appelle l'Afrique.Le service militaire dure sept ans, et elle sera sept ans sans le revoir.
Il n'y aura plus de Noël pour elle.

Mais les clochers entament leur joyeux vacarme; tous les bour-dons sont ci branle et lancert au loin, dans les airs, leurs assourdissantes
invitation. Voici la messe de minuit. Personne n'y nmnquera, si cen'est les malades et les infirmes, et, dans l'empressement général, il y-aura plus qu'un simple attrait de curiosité, autre chose que la participa-
tion à une cérémonie ne revenant qu'une fois l'an. En cette circonstance,
la masse, sans s'en rendre compte, agit sous une influence irrésistible,se sentant poussée à s'incliner devant un fait d'une portée incalculable,
et à rendre grüne pour un bienfait dont chacun a recueilli sa part. Ona pu le constater: Dieu, la Vierge, les saints se voient insultés par lesblasphémateurs; jamais le nom porté à sa naissance par le Sauveur dugenre humain n'est compris dans leurs imprécations. L'immensité dusacrifice, son utilité ont imposé le respect. Aussi, malgré les prédispo-suions à la gaieté résultant eles quatre heures passées les pieds sous latable, un profond recueillement s'empare de l'assistance, et quand leprêtre monte à l'autel, tous sont prêts à se joindre à lui, et à se courberdevant l'Eternel. Les chants liturgiques alternent avec, le chant desnoëlhs, dits avec infiniment de gràce par des voix de jeunes filles,auxquelles, , chaque refrain, répondent les voix graves des hommes.

Parfois, dans l'étroit sanctuaire du hameau perché sur la montagneune voix dont les riches cathédrales seraient jalouses vient magnifique-
ment entonner le Minuit, chréfiens, c'est l'heuresolennelle. C'est le barytonattaché au grand tl&être de la ville voisine, profitant des loisirs que luilaiese la veille de Noël, chômée par son entreprise, pour accourirauprès des siens, baiser les cheveux blancs des pauvres paysansauxquels il doit la vie, et qui trouve tout naturel de se rendre utile endonnant un efficace concours à la fète.

C'est fini: le beleau, aidé des petits clercs, s'empresse d'ouvrirtoutes les issues; les derniers accords de l'orgue se perdent jusque dansla rue, et, silencieuse, la foule s'éoale, lente d'ab rd, pour bientôt prèci-piter sa marche qu'accélère le froid piquant du matin.
Elle reviendra dans quelques heures entendre la messe de l'aurore;elle assistera surtout à la grand'messe de la matinée. Les vastes nefsn'aurontj.amis été autant parées, jamais aussi imposantes les cérémonies

du culte. Ma petite ville possédait un siège d'archevché dont letitulaire portait la pourpre romaine. Je vois, comme si c'était d'hier,le cortège imposant qui précédait le vénèrable prèlat quand, mitre citête et la crosse à la main, il se rendait processionnellement de lasacristie du chapitre au maltre-autel, en parcourant l'immense vaisseau
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dans la moitié de sa longueur. Le Suisse, avet. son habit rouge galonné
d'or, son chapeau monté, sa culotte courte, ses bas blancs irréprochables,
ses souliers à boucles d'argent, sa haute canne à. pommeau d'or et sa,
hallebarde interminable avait le privilège d'attirer mon attention. Les
porte-cierge, les thuriféraires, les maitres de cérémonie, tous en surplis
tuyautés, aux ailes d'ange, les chantres dont les ba.ses-contre faisaient
trembler les voûtes, les diacres et sous-diacres, en dalmatique de soie
blanche hlamée d'or, les vieux chanoines à tête branlante dans leur
camail violet sombre, forçaient mes yeux d'enfant à s'ouvrir démesu-
rément. L'orchestre, aussi nombreux (lue choisi, emplissant les deux
tribunes au-dessus des stalles du chSur, et dirigé par un maître de
chapelle battant gravement la mesure sur le rebord de la splendide
grille de fer, me laissait dans l'ébahissement. Je, ne revenais pas de la
pompe, de la majesté des offices, trop jeune pour comprendre le rapport
cherché entre les hommages offerts et Dieu auquel ils s'adressaient.

A midi, la table de famille est de nouveau entourée. Cette fois, on
monte de la cave les vieux vins recueillis sur les tories patrimoniales
et précieusement conservés pour les grandes occasions. Ces produits,
exempts de toute sophistication, ignorants des fraudes commerciales,
des tripotages sans nom de l'industrie, restent absolument bienfaisants.
On peut en user impunément, et si le soleil dont ils sont satrès rend
les cervelles un peu chaudes, les langues légèrement alertes, où est le
mal? In rino reritas; on sera encore plus expansif, et on ne gardera
rien au fond du coeur. .Je plains de toute mon àme ceux qui n'ont pas
su profiter des joies si pures et si naturelles du foyer. Je ne voudrais,
pour tout au monde, les avoir repoussées et ne pouvoir parler, en
connaissance de cause, des impressions fortifiantes et saines rapportées
de ces réunions, où règne une confiance sans bornes, un réel abandon,
où les souhaits; exprimés au choc des verres valent avant tout par leur
franchise et leur utilité.

Il va de soi que la dinde traditionnelle a payé une notable partie
des frais de la guerre. Truffée ou en galantine pour les couverts riches,
simplement rôtie à la broche devant an bon feu de bois pour les budgets
inférieurs, elle a été universellement bien accueillie. Quelle hécatombe
de ces malheureux gallinacés, en un seul jour! La ville de Marseille,
pour elle uniquement, n'en consomme pas moins de trois cent mille.
C'est que les plus pauvres .nénages veulent avoir la leur et n'hésitent
pas, pour se la procurer, à porter au mont-de-piété ce qu'ils n'y ont
pas encore déposé, notamment leurs couvertures de lit, pourtant si
nécessaires au cours de l'hiver. Trop souvent, hélas! au lendemain du
grand jour, la police correctionnelle voit apparaître à sa barre des
enfants accusés de vol. Et à la question du magistrat: "Pourquoi
avez-vous volé?" invariablement ils répondent: <'C'était pour acheter
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la dinde .1 m'man." Pour eux la fin a justifié les moyens, et il est
certain qu'ils n'ont pas cru commettre une trop mauvaise action en ne
profitant pas personnellement du bien d'autrui. Point n'est douteux qu'ils
ne se rendraient pas coupables de la même offense pour n'importe quel
autre motif. On les condamne cependant, et on a raison, mais ils
semblent avoir droit à une correction spéciale, leur sens. moral n'étant
que très imparfaitement obscurci.

Les deux jours qui suivront la première fête s'achèveront dans les
mêmes pratiques, les plaisirs et les distractions de cette nature ne
lassant jamais et n'exigeant pas la variété. On en aura la preuve dans
la veillée qui précédera la séparation. Ce soir-là, les fr:onts se rem-
bruniront, quelques larmes échapperont aux moins résistants, et le
paisible sommeil des nuits passées sera troublé par des rêves où tout
sera noir, où l'on se verra cahoté dans des voitures publiques, bondées
de gens en pleurs, et emporté loin de la maison où l'on vient d'être si
heureux.

Et il ne restera de tant d'animation, de toute cette allégresse que
les baraques de planches où se vendent les saintons qui absorberont
pendant quelque temps encore les sous de poche des bambins obligés
de remplacer les personnages mutilés de leur mignonne crèche.

Les nécessiteux regretteront aussi la fin des fêtes, la charité
publique et privée ne les ayant pas négligés un seul instant.

La vie de famille a été très tenace en Provence, mais je n'irai pas
jusqu'à dire qu'elle échappera au mouvement général. Comme partout
ailleurs, elle va s'affaiblissant, et ce n'est plus aujourd'hui qu'on verrait
l'empressement que j'ai essayé de retracer dans ce court récit, quand il
s'agirait de tout quitter pour regagner la maison paternelle. Est-ce un
bien? Ceux qui pensent que la famille est la base la plus durable de
la société ne sauraient l'admettre.

.. GEIDIANO.
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LE CHATEAU DE RAMEZAY

(Suite)

Chose singulière, et dont je n'ai jamais su me rendre compte,,j'étais
à Montréal depuis cinq ans, vivant au courant ordinaire, et je ne con-
naissais de M. Chauveau que son nom et fort peu de ses ouvres.
J'avais rencontré, coudoyé la plupart des grands hommes du temps, en
politique, en littérature, en affaires; je m'étais familiarisé avec eux
en partageant leurs intéréts et leurs plaisirs. Je connaissais mes maitres,
sans avoir été leur valet de chambre. Ils étaient grands, pas plus que
çà, et si souvent plus petits que çà. Que de grands hommes j'ai vu se
noyer dans un verre! Jeune, j'ai bu, derrière l'autel de la patrie, le vin
-des burettes, dont s'enivraient les grands 'prêtres, et plus d'un de
ceux-là, dans la fumée du festin, ont profané mes croyances. C'est
pourquoi j'ai renoncé de si bonne heure au faux éclat, au clin-
quant de la carrière politique pour me réfugier dans mon cœur. En
d'autres termes, je refusai l'épaulette pour faire un mariage d'amour,
je jetai mon bâton de maréchal dans un lit d'où il est sorti une armée
de vingt-deux enfants. C'est que je suis franchement canadien, je vous
prie de le croire. Et ma femme donc! Une Labelle, songez-y.

Sur un mot de sir Hector Langevin, je me rendis voir M. Chau-
veau, logé au château de Ramezay. Combien de fois avais-je passé en
face de cette bicoque, sans l'avoir remarquée? En y arrivant je crus
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faire une découverte. J'hésitai sur le seuil. Que peut-il y aroir dans-
cette boite? Il y a M. Chauveau, qui n'est pas un ogre, mais qui est un
grand homme, plus grand que tous les autres, puisqu'il est préposé à la,
gouverne des intelligences du pays, pendant que tous les grands hom-
mes que j'ai connus, en affaires comme en politique, s'occupent avant
tout de nos intérèts matériels, du ventre de la patrie. J'en étais encore
là de ces préoccupations, lorsque je passai ma carte au messager, à
l'adresse du Mikado.

Et je rencontrai un homme affable, la figure la plus ouverte que
j'eusse jamais vue, éclairée de deux beaux yeux bleus, et charmante
par le gracieux sourire d'une bouche fine que lui eût enviée une de
Ramezay, jadis propriétaire du château. Je ne lui avais pas touché la
main que déjà j'étais a l'aise, tout â fait chez moi. L'atmosphère sym-
pathique existe autour d'une tête chargée d'esprit, et M. Chauveau avait
de Pesprit, beaucoup d'esprit, tellement d'esprit qu'il n'a vécu que de
cela. Je vous en parlerai tout à l'heure.

Nous voici en face l'un de l'autre, heureux-puisque c'est le mot
consacré -de se connaitre, mais tous deux plus embarrassés qu'on ne
saurait le croire. Son embarras, à lui-je l'ai su depuis-venait d'une
prévention injustifiable, et mon embarras, à moi, venait de ma surprise
de voir que mon Mlikado était fait comme un autre homme.

La connaissance étant liée, nous causons naturellement de la place
que je sollicite.

- Vous étes avocat, me dit M. Chauveau, un peu journaliste, vous
avez l'élocution facile, me dit-on, vous feriez mieux de rester au grand
air de la vie publique.

- Je vous remercie de votre avis, mais j'ai bien pesé ma situation,
et j'insiste davantage, maintenant que j'ai le plaisir de vous connaltre.

- Quoi, vous seriez courtisan ?
- Pardon, monsieur, je suis un peu physionomiste.
- Uemploi ne dépend pas de moi, vous le savez, c'est le gouver-

neinent qui y nomme, avec mon assentiment sans doute, mais savez-vous
quelle tâche vous y attend ?

- Vaguement.
- Vous aurez à faire les bulletins du journal, des analyses de livres

nouveaux, des cueillettes dans les revues, en un mot les petits paragra-
plies du Journal de l'Jimtruction Publique.

- Chose facile, sous votre direction.
- Vous serez bibliothécaire, en même temps; ainez-vous les

livres?
- Aprés les femmes c'e.t ce que j'aime le mieux au monde, et je

crois vous être agrtable, en disant cela. "
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- On m'avait bien renseigné, vous avez du genre, de l'allure
politique, et derechef, je vous aà'ise de ne pas entrer dans les bureaux
publics.

- Bien obligé, mrais si je persiste, j'espère bien que vous ne me
serez pas hostile ?

- Oh1, certes ! Bien au contraire: personnellement, vous nie con-
venez toutità fait. Il s'ait de savoir, par exemple, si la position peut
vous convenir. Il m'arrive de m'absenter parfois, et alors, vous devrez
faire le journal sous la direction de M. \Terreau.

- Fort bien, j'aurai tout à apprendre sours la direction d'un
savant

- Assistant rédacteur du .7'urnal dle l'h*struction !>lubliquc,
bibliothécaire, voilà la position que vous amiibitioninez, mais si j'ajoute
que vous serez-au cas de votre nomination--le clief de la correspon-
dance, eii serez-vous encore d'avis ?

- Pourquoi pis?
- C'est là le hic. Lenoir avait une jolie écriture française,

Béueiard qui lui a succé-dé avait une écriture ronde Maignifique ; je
tiens à une bonne main pour faire honneur à nortrea correspondance
officielle.

- Je crois que vous roulez ina carte de visite dans vos doigts?
- Oui, c'est vrai, muaiis . ?
- C'est de mon écriture.
- C'est de l'imprimé?
- Pardon, c'est de mont écriture.
- Ohi ! je n'cn reviens plus, moi qui écris si mal.
- Nous avons, vous et moi, chacun notre manière de bien écrire,

et si j'avais à choisir entre les deux, vous devez soupçonner..
-Allez-vous-en, flatteur!?

Ce fut le dernier mot qui tomba de ses lèvres épanouies lants un
gracieux sourire, sours un regard brillamment éclairé.

- Je m'en vais, soit, mais avec l'espoir de revenir.
- Il le faut bien, ajouta.t-il cri nie pressant aifîectuieusemient lkt

minI.

A trois jours de làm, j'étais nommé.
Il y a environ deux mois, vers la fin (l'octobre 1895., passaint devant

le - Vieux Clhâte;tu," j'entendis le fracas d'un écroulement de maçon-
nerie. C'était un pani de mur dii pavillon en brique de lngesud-
ouest dii batimient principal dont les employé.sd i Ilurelit de l'instruction
publique avaient fait un fumoir, qui venait de faire sa dernière
révérence devant moi. Je m'avançai devers la cotir du Château,
encadrée de maisons d'habitation,? si familières autrefois, mais oit je
n'avais pas mis les pieds depuis lx67i - près de trente ans. là, j'ai
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tr*ouvé des ruines. et pas autre Chose que des ruines. Je sais que j'aii
vieilli, mes meilleurs amis nme le disent à ina barbe grise, mais dans la
Cour du Vieux Châùteau, je trouve des Consolations, j'y vois des Choses
autrement vieilles que moi. Le Vieux Château étant né trop précoce
d *vajit naturellement tomber bientôt en ruines, et çà y est.

,, Dans tout berceau germe une toiibe." Des ruines ici, des lézardes
-lus murs debout, des étages fatigués pesant aut dos d'autres Éétages trop
fiers pour céder, parce qu'ils datent des temps chevaleresques, ou de
l'i-linque mémorable de Montferrant; des pignons aveugles attendant lit
mort piifft que de tendre la main à la charité de la ville ou du gouver-
neinenr, dans l'espoir d'une restauration. Vous cri doutez peut-être?
AI1 leyv voir. Le spectacle en vaut la peine. Vous pourrez au moins vous
rapjpeler les traits du Vieux Château sur son lit de mort. Car, il ii*y a
plis-; à s'abuser, les jours du Vieux Château sont comîptés. Il est là
munribond, les yeux hagards, la face apoplectique, les jambes amputées
jti<tiu'aiu dessus des genoux, sous le regard avide du pro-rés atte.ndant
ýýoi cada vre, le scalpel a la main.

Trois démolisseurs de race celtique mcé regardent passer dans le
nusage de Chaux qui s'est dégagé des coups de pioche et de pie. Je
leur dema:nde à l'emploi de qui ils sont. Ils n'en szivent ripn, pas plus
,ei zinglais qu'en français. J'y suis retourné depuis, et sur les tais de
lu i 1 ues, j'ai trouvé les piesq, les pinces, les marteaux des dénmolisseure.
Lecs ouvriers étaient disparus. Etaient-ils aux ordres du gouvernement
ou <le la municipalité? Je l'1inore, mais in<iinciblemient, ce fait bizarre
m'en rappelle un autre plus bizarre epecore, dont j'ai éte frappé de faç1on
particulière. aux mines de la Rtivière M\oisie, sur 1.1 côte nord.

Depuis trois out quatre jours que j'avais établi ies bases d'explo-
ration à cet endroit, cri face des terrains minliers cde la Compagnie
3loison et Cie, je voýyais flamber, touts les soiv;, d'immenses bûcher.-, de
l'aure côté de la rivière. Par un après-midi de brume, je rie rendis
voit- Ce qui oni retournait. Et des marins sans vroncompagnons
<le Contrebande, m'apprirent qu"ils transportaient dans leurs goélettes
les dernières briques des hauts fouirnieaux de l'ancienne compagni-e (les
mnines de '.Moisie, pour enm construire des éisssur la rive sud, ce crn
qumoi il-, croyaient mériter de la part du Dieu des chrétiens.

Les d4ôzuolis,ýeurs du Vieux Châàteau sont-ils des entrepreneurs
publics ? Jec le demande à la polite. Ici, je nie parle pas de consiruie-
lion d'églises out d'édifices religiecux, car ces pierres sont trop vermoul-
lues, écornées et pleureuses pour nos temples, amais îiour du remplissage,
îkais d'autres diceellei conviendratient joliment bien, nl'est-ce pas"e

Quanad je vous dis que le Vieux Château a été aampuîté au-dessus des
genoux, c"est que notre jeu de paume a Cétê supprimé pour faire place il



la rue Leroyer, qui, du même coup, a emporté le bouge de Joe Beef, sur
la rue Claude, et l'hôtel Mack, sur la Place Jacques-Cartier.

J'avise une maison basse, mousseuse, penchant vers la rue Leroyer,
et je reconnais sous son apparence boiteuse, le pimpant cottage du père
Locke, notre vieux gardien d'autrefois - dont lui et sa femme avaient
fait un nid de tourtereaux, par contraste avec l'antre de Joe Beef, d'oùt
l'on entendait sans interruption des grognements ou des hurlements de
fauves.

Le silence le plus complet règne en dedans de ces murs jadis rem-
plis de cris bruyants des Normaliens. Ces briques rompues, ces pierres
floircies par la pluie, les neiges, ces fenêtres crevées, voilà ce qui reste
de l'école normale. Ici, c'était le réfectoire; qu'y a-t-il maintenant? Un
hangar au charbon. Au-dessus, dans la salle de récréation ? Rien. Est-en(
que vous compteriez un pouce d'épaisseur de poussière sur le parquet, et
Un revêtement de toiles d'araignée, au plafond, pour quelque chose? De
l'autre côté, sur la rue Claude, il y a des boutiques de charcutier, des
étaux de boucher, des caveaux de légumes, suivant les saisons.

Une vieille cage jetée au rancart, voilà donc ce que représente
lotre ancienne école normale. Par bonheur, les oiseaux qui l'habi-

taient, sous les soins et l'admirable direction de M. l'abbé Verreau, ont
trouvé un refuge avec la pâtée sur les hauteurs de la ferme Logan,
dans une autre cage neuve abritée de délicieux ombrages.

Notre jeu de paume replié comme un éventail, à la fin d'une soirée,
est disparu aux mains d'une belle inconnue. Envolées pour jamais les
heures rafraîchissantes du soir que nous passions ensemble à cet exercice
réparateur du jeu de paume, R. Bellemare, M. Glackmeyer, L.-O.
0 avid, de Montigny, Provencher, Carl Tom, N. Bourgoing, W. Mar-
chand, Méd. Marchand, M. Verreau lui-même qui venait secouer au
contact de la balle joyeuse et goguenarde, la science poudreuse des
'Vieux manuscrits. Disparues de notre ciel, nous les retrouvons dans
o0 yeux sous forme de larmes. N'a-t-on pas dit que les perles naissent

de larmes d'ange? Et la jeunesse n'est-elle pas un ange ? Je l'ai du
hloins ainsi connue, jadis, en face, et maintenant, suivant du regard
lextrémité ondoyante de sa traîne satinée, je ne change pas d'avis, je
la revois encore sous ses traits inoubliables d'amour et de beauté.

Puisque j'ai commencé le pélerinage, je me rendrai jusqu'au bout;
je Vais pénétrer dans le Château même,

"lRevoir l'asile où ma jeunesse," etc., et faire part aux lecteurs de la
VUE de mes souvenirs intimement liés à ces vieux murs livrés déjà

£ Pic et à la pioche, et que menacent d'engouffrer, d'un jour à l'autre,
(es rafales d'ambitions politiques ou municipales.

Me voici dans nos anciens bureaux, le seul survivant de tous ceux
les ont habités, avant 1867. J'y reviens comme une âme en peine
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de son corps -je parle ici le langage de nos pères- avec trop de raison,hélas! Le Vieux Chftetau est complètement déshabillé en dessous. J'ai
honte de sa nudité. Où sont les tapis de velours du parquet, ces meubles
en chêne ou noyer noir, enmuraillés, ces papiers tenture d'apparat, un
peu sombres pourtant, prêtant l'ombre discrète voulue aux sages
délibérations du Conseil de l'instruction publique ?

Le bureau de M. Chauveau, d'où sont partis tant de traits d'esprit
acérés, est représenté par trois vitrines où sont casées des pierres delance et de flèches sauvages. On a voulu savoir, dans un temps, quiavait l'esprit le plus vif, de Chauveau ou de Thomas J.-J. Loranger. Onne l'a jamais su. C'est un ex-oquo qui fait honneur au pays. Etaient.ils,
avec J.-C. Taché, les auteurs de la Pléiade Rouge? C'est possible. Maisc'est lui, Chauveau, voyant le portrait de Cauchon, président du Sénat,
surchargé de sa robe de soie, qui a dit: « C'est un bon portrait, mais il a
trop de soies."

Ma chère bibliothèque, où j'ai compté jusqu'à neuf mille volumes,je la vois remplacée par quelques files de livres dépareillés - dons
gracieux de braves gens, --- mais combien de germes comme ceux-là
faudrait-il pour reproduire mon grand arbre, chargé de fleurs et de
fruits, nia bibliothèque que j'ai enfouie en pleurant, en novembre 1867,dans je ne sais combien de caisses - autant de cercueils, - pourl'expédier a Québec? Nombre de dames et de jeunes filles fréquen-
taient la bibliothèque et en emportaient des livres, feuilles, fleurs ou
fruits de mon arbre. Je leur jetais volontiers les fruits, les feuilles, les
fleurs, i la façon de Rousseau - monté dans un cerisier et jetant des
cerises que croquaient, en bas, de jolis minois, à quenottes de perle - en
souriant ces mots: '<Que mes lèvres ne sont-elles des cerises ? " Quand
on est garçon!

Je fais le tour de la maison, je descends dans les voûtes, et,
remonté, je m'assieds, na?.ade, souffrant, prêt à pleurer, en songeant
que je suis là, seul à évoquer le souvenir de tant d'hommes d'esprit oude cSur grands et petits, qui ont vécu dans c 'te maison, de $C5 e
1867. e

Après avoir tant parlé des pierres du Château, je dois avoir un peule droit, n'est-ce pas, de dire un mot des braves gens qui l'ont habité,
des esprits qui l'ont animé de mon temps ?

A.-N. MONTPETIT.

(A suirre)
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ADOREMUS

C E souvenir est bien lointain. J'avais
peut-être quatre ans et c'était o.

~C'était Noël en notre petit bourg.
«Il faisait froid; la neige moelleuse

a Cé~dait au pied et son crissement sourd
"e troublait pas dans son sommeil tré-s

[lourd
èc'ého, de la rue étroite et frileuse."

J'allais, conduit îà la main par ina
inùre- Des homimesq, qui déblayaient la
route, plantèrent un instant leur pelle
de bois dans le banc de neige et se

prirent à remuer les br=, et ýe les lancer, de droite et de gauche, dans
le dos, avec un bruit de bittoir.

Plus tard, j'ai su que c'était pour combattre l'onglée.
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Nous devions aider le vicaire
die la pairoisse à emibellir l'église.

C'était l'église aux vieux mutrs de
[granit

"Di-qparaisanlt sous le lierre et la1
mllousse,

lt dont le vieux coq branlant et
[bruni

S'e dresse parfoi.q, droit en l'air,
I[hardi.

lEt parfois Penche, Iluimble, où le
[vent le pousse."

Ma:is, Ce jour-
1', Noi-l, il était
bc-au. Nous en-
tiam1 nes dans

'éle.Mon-
.ietur l'a lb
donna, du bout
desdoigt!, l'eau
bénite à inia
iére, et, avec

ce qlui eii res-

odeur d'cneens
baignait tout
cet intérieur
d'église dont
l'air ne se re-
nouvelle ja-
mais, ainsi des
Saclhets jalouse--
ment tenus fer-
ils pour que leurs senteurs lie

n'éventent point leurs secrets.
s'écha ppent paq, pour que ic-ýî profinies

Au fond, la chiapelle de la vierge.
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VENITE, ADOREMUS

"C'était un coin de campagne
[très doux,

" Avec l'étable au toit de paille
[fraîche

"Et tout autour le gui vert et le
[houx,

" Des brebis et des bergers à
[gen- -ix,

e Un grand chien noir, une étoile,
[une crèche."

T'ouvris de grands yeux; le
cœur me battit de convoitise -
jamais je n'avais vu tant de
joujoux.

" Et, remarquez, dit l'abbé,
ces moutons bêlent, le chien
jappe, les bergers font des clins
d'œil. Il n'y a qu'à leur presser
les côtes."

« C'était vrai, le dogue montrait les dents,
"Et les brebis, sous la voûte étonnée,

Lançaient leurs bés, bés maigres et stridentz •

Et les bergers grivois, même impudents,
"Tiraient la langue, en bas, tête inclinée."

"Or ça, madame, dit le prêtre, vous habillerez la viergeMarie et
l'Enfant-Jésus pour ce soir.

"Ils arrivent de loin.
"C'est, sous la cire moulée et peinte, la vie à s'y tromper.
"Prenez garde de les blesser.
" Il faut une main délicate jointe à la foi."

" C'était la vierge au teint couleur de miel.
"Sur son front saint, tout blanc, flottait un voile
"Et ses yeux bleus qui reflétaient le ciel
"Etaient baissés. Ainsi que Gabriél,
" Dans ses cheveux elle avait une étoile."

Je n'osais toucher la vierge. J'avais peur. Elle avait, avec des
femmes qui passaient devant chez nous et que tout le monde saluait
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bas, des points de ressemblance étonnants. Elle priait et, pour une
fortune, je ne l'aurais distraite.

Et l'Enfant-Jésus donc ! •

" C'était le Dieu souriant et petit
" Quand je disais son nom prés de ma couche,
" Contre le cœur de ma mère blotti,
" Le Jésus triste quand j'avais menti
" Ou péché par gourmandise de bouche."

Comme je ne me sentais pas sans souillure, je me tenais à respec
table distance de Jésus et Marie.

Toutes mes fautes remontaient à ma mémoire d'enfant, comme
tirer les oreilles de Cador ou n'avoir pas voulu embrasser mon père
dont la barbe était trop dure; des péthès mortels comme d'avoir bourré
mes chausses de marrons glacés pour les manger sous la bergère de ma
mère, ou avoir donné des coups de pied à la bonne.

Et, voyez, la sainte compagnie de la vierge et de l'Enfant-Jésus ne
m'attiraient que médiocrement; tout au contraire, un grand désir me
picotait la chair, m'approcher des bergers et leur serrer les côtes, les

faire cligner de l'oil, leur faire tirer
la langue, pincer le chien pour qu'il
aboie, ouïr le bé, bé des brebiettes.

Mais, impossible, ma mère veil-
lait, la crèche était trop haute, et,
comme il se faisait tard, il fallait
s'en aller.

Le vicaire alors tint conseil avec
maman.-Istallerait-on,oui ou non,
la vierge et l'Enfant-Jésus dans
l'étable avant la messe de minuit?

Quelques heures de plus, quel-
ques heures de moins.-Ce serait

plus sûr !

Et avec des précautions infinies, na inère agenouilla Marie prés
de la crèche et, dans la crèche, coucha Jésus
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Puis, comme c'est la coutume, elle liii baisa le pied et me souleva
par les bras, pour que, moi aussi, j'adore et baise.

eOr, me voyant enfin si près d'eux, vif',
et Je tends la main et les pince eni arrière;
a"J'excite au rire un petit berger juif
lQui me regarde avec un air niaïf,

e«Me reprochant de troubler sa prière."
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Ah! c'en est un fier changement.

Tout à l'heure, ce monde tapageur et coquin ne se gênait guère;
puis, voilà que Marie apparaît et que Jésus les regarde, et c3 sont des
petits saints que scandalisent mes familiarités.

Et le petit Dieu de Pétable les souffre là, et ils ne sont plus si
méchants !

Ma mère me disait : "Dépêchez-vous, vous pesez comme du
plomb." Je baise le pied divin.

Combien étrange; quand je relève la tête, mon cœur a cette vague
impression de bonté, de contrition et de confiance que tout être ressent
à de certaines heures.

" Et dans la nuit qui suivit, je rêvai:
"Jésus était étendu sur la paille,
"Tout nimbé d'or, son doigt divin levé
» Vers sa mère et semblait lui dire: Ave,
"Chassez les chiens, ici, pas de ripaille."

Le pauvre chien tremblait de peur. Dehors il gelait à pierre
fendre; il neigeait et, sans doute, dans sa cervelle de bête il pensait que
c'est rude d'être mis à la porte par ce temps-là.

Je n'étais pas rassuré non plus. Prés de la crèche il faisait chaud;
je m'enfonç.ais douillettement dans la mousse tiède.

Les bergers remuaient les lèvres plus vite et fermaient les yeux si
dévotement qu'à la place des orbites je ne distinguais que deux pincées
de rides. Jésus continua:

Chassez l"impur. - Je ne désire ici
Que les brebis sans taches et vous-même.

" Are. C'est tout. - Mais, non, mon fils, voici
·* D;t.elle, un bon petit enfant aussi
" Qui vous baisa l'orteil et qui vous aime."

Elle me prit par la main et nie fit approcher.
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- Ah ! s'exclama Jésus, je me rappelle. Ce n'est pas bien. il faut
laisser tout le monde dire sa prière, même un Juif. Vous vous repentez;
c'est bien :

" Et moi, le chien ! et moi, le paltre aus.,i!
"Alors, parfait, demeurez tous ici."

J. LANos.
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Le jour de l'an ! Quels souvenirs ce maot, ne ravive-t-il pas en,
nous ? Alors que nous étions enfant-, que les soucis de la vie ne nous
avaient pas encore aCCUSé leur triste présence, comme nous êtions joyeux.
de descenidre le matin embrasser notre père ct notre mère, guidés un
peu, il eit v rai, par un sentimieut d'in térêt bien excusable. Les étrenne,
jouetz, l>,)iboiis, pleuvaient dans nos petit-, bras& et alors nous n'avions
qu'à nous ab indonner à notre joie. tltjo)urd'liti, avec l'âge ont grandi
les inquiétudes et ce premier de l'au a pour nous une toute autre signi-
fication.

Ce n'eît pas que l'on doive le considérer simplement comme un
jour où quantité de mnains de bons amis dont on se soucie peu e.t qui, eux-
méniei ne se soucient de vous que ce jour-là, se tendent vers vous pour
faiire appel à votre générosité; non, ce W'est pasit ce point de -vue qu'il
faut l'envisager. 'Mais si l'on évoque les souvenirs du passé, les bon-
lieurs perdus, lei décepiions enilurée-, le.% illusions envotÛes, il est facile
de se taisîer aller au spleen et souvent on se damanderait ce que nous
somme-; à faire ,-ur cette terre, si aun iiême moment ne s'ouvrait devant
nous un horizon bleu veri lequel nois allons courir pour gagner ce qui
doit faire notre bonheur. NXous soiume, ainsi faits, qu'h la moindre lueur
d'espérance, nous savons oublier tous nos maux pacsés.

Mais a-,sez de philoziophie, car je m'aperçois qu'en voulant parler
des fêtes du joui' de l'an, je me sens pris de la maladie du penseur et
que je ne puis en être que plus malade.

Parlons donc des anciennes coutumes, des jouets et des cérémonies
qui ze pasent dans la. famille.

La semaine est aulx jouets:- soldate, paysans, clownF, pierrots, poli-.
chiinele.; qui grouillent -à l't daedi magasin;, au milieu des canons
brP.qué-s, de vaisseaux de haut bord, de locomotives, de salons capiton-.
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nés, d'ustensiles de ménage, etc., etc., tout cela minuscule, fait pour
être à la hauteur de bébà, pour être faicilemunt maniù par ses petites
mains. Il y en a pour tous les goûits et pour toutes les bou~rses.

Vous comiblez vos enfants de tous ces petits objets devant lesquels
ils vont tomber' en extase, et vous les voyez muets, anéantis, se plantant
devant ces futiles ob)jeLs, ne les touchant d'abord qu'aver hitai-tion, de
pour de les briser.

Il est vrai que la hardiesse renait bien vite et que, ;édant a un
besoin irrésistible, ils vont bientôt s'en servir brutalement comme S'ils
voulaient les mettre en piécei.

A onracomme presque partout, ces jouets nt- se trouvent que
dans les magasins. Il est cependant une autre ville qui a l'époque du
jour de l'ant offre un cachiet tout particulier. C'est Parisz Une double
rangée de baraques transforment les trottoirs ue-i grands boulevards en
deux couloirs étroits ; une immense file de boutiques en bois, légères
et minus-cules, se fait presque aussi vite qu'un changement de décors
dans un théâftre. En ta. clin d'toeil, des cloisons sont emiboitées et clouée,
les marchiandises étalces, lei lampes allumées, le marchand glapit ses
appels inces;..iits et de la voixc lit plus nasillarde du monde.

Tout Paisoit par habitude, soit pour le simple plaisir de marcher
doucement et de vivre dans la rumeur de la foule, vient défiler devant
ces magasins éphémères, oit souvent le plus gros article n'atteint pas la
valeur de -)0 cents.

Mais il faut y aller et se promener.

"Tout le long, le lon- deu boulevards."

A part cette difft.renice dani; la manière dont se servent les niar-
chiands pour allécher le client, paîrtout on retrouve les mômes objets
et partout aussi l'on ressent le besoin de profiter du jour de lPan pour
donner aux' enfants des étrennes.

Les enfants pauvre:,, comme ceu-. qui appartiennent aux familles
riches, aonît dotés ei» ce jour d'un catdeau qui ne varie que par le prix,
les sentiments d'affection qui guident les parents dans leuir libéralité ne
dépendant ni de la situation, ni de la fortune.

Ces étrennes sont aujourd'hui si bien reconnues par nos mSeurs que
dans beaucoup d'endroits oit les parenti pauvres ne peuvent, sains s'im-
poser de lourdes privations, en acheter pour leurs bébés, des comités de
dames généreuses se sont formés pour venir en aide àt ces nîallîeureux,
et leur permettr,- a&..si de ne pus laieer voir -à leurs enfants la diRî-ýrence.
qui sépare le gueux de l'opulent.
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tombien de fois je nie suis réjoui de voir que l'on ne voulait pas
bublier ces petits êtres dont les parents, déshérités de la fortune, souf-
frent d'autant plus qu'ils sont malheureux ! Et c'est avec reconnaissance
que l'on doit penser à ces bienfaiteurs de l'enfance, car ce n'est pas
seulement un joujou qu'ils donnent, mais ils évitent de faire naître chez
l'enfant un sentiment de jalousie qui ne peut qu'aller en grandissant au
fur et à mesure qu'il avance en âge:

Au risque de paraître trop exigeant-je pense, d'ailleurs, qu'on me
le pardonnera précisément à cause de la nature de la supplique que je
vais adresser, - eh bien, oui, quand on devrait nie taxer d'insatiable, je
ne puis m'empêcher de faire encore appel à la charité.

Les enfants qui ont leurs parents reçoivent leurs étrennes, mais en
est-il ainsi des pauvres petits êtres que le Ciel a dès leurs premiers pas
dans la vie, privés des sourires d'une mère, des caresses d'un père?

Ils sont bien, nie disait-on l'autre jour, on les élève déjà gratuite-
ment et rien ne leur manque. Ceci est bien vrai et je n'ai nullement
le dessein de demander à l'administration de distribuer des poupées ou
des petits chevaux. Mais alors même qut ces petits êtres ne manquent pas
de soins, est-ce un motif pour ne pas leur procurer certains plaisirs que
sont appelés à goûter leurs semblables? Est-ce que leur situation d'or-
plielins ne commande pas la compassion? est-ce qu'ils ne sauraient pas,
comme leurs petits camarades, goûter les délices que procurent la remis3
de ces futiles objets qui sont pour tous les enfants d'un prix inouï? Si
l'on en doutait, je conseillerais d'en faire Pessai et jesuis conîvaincu que
les personnes qui se livreraient à cette bonne ouvre trouveraient en
reconnaissance autant de sourires, autant de caresses que partout
ailleurs. L'expérience a d'ailleurs été faite et les dames chargées de la
répartition de ces étrennes ne m'ont jamais paru si heureuses que lors-
qu'elles venaient d'embrasser le petit orphelin auquel elles avaient
remis un jouet-

Je ne m'étendrai pas plus longtemps sur les étrennes. Celles
données aux enfants sont, d'ailleurs, les seules qui ont un cachet tout
particulier. Elles ne respirent que l'amour, tandis que toutes les autres,
pour n'être pas là dédaigner peut-être, sont toutes manluees au coin do
l'intérêt.

J'arrive donc immédiatement à une cérémonie que l'on ne pratique
plus. si je ie nie trompe, qu'au Canada. Elle m'a si vivement impres-
sionné que je ne puis la passer sous s;ilence, ne serait-ce que pour
demander que l'on ne la laisse jamais tomber en désuétude.

Je veux parler de la bénédiction que donne le père à ses enfants le
premier jour de l'an. Je vois et verrai toujours les garçons et filles
d'une même famille, depuis le bébé de cinq ans qui tient un ainé par la
main, jusqu'au plus âgé, se mettant à genoux devant le vieillard qui va,
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.conme le patriarche de l'antiquité, appeler les bénédictions du ciel sur
les siens. C'est réellement imposant dans sa simplicité qui vous remue le
ceur et je crois qu'il faudrait étre de marbre pour ne pas comprendre
tout ce qu'il y a de beau dans ce tableau du père donnantsa bénédiction.
Il serait vraiment fùcheux que l'on perde cette habitude qui ne peut

-que porter bonheur.
Avant de terminer et pour causer un peu de tout, laissez-moi vous

parler de quelques vieilles coutumes, aussi anciennes que la précédente,
mais qui assurément n'ont plus le même caractère.

A la Louisiane, les nègres ont terminé la e roulaison," c'est-à-dire
les travaux de la canne à sucre, et ils s'en donnent à cœur joie. Le
porte-monnaie est, d'ailleurs, bien gonflé, car leurs salaires ne sont payés
-qu'à la fin de la saison. Ils creusent des cannes à sucre ou coupent des
bambous qu'ils emplissent de tafia et de whiskey. Au bruit des chansons
monotones, comme toute la musique nègre, ils s'ingurgitent ces liquides,
jusqu'à ce que mort s'en suive, une mort passagère bien entendu.

Le liquide ne leur fait pas défaut. Car si, en temps ordinaire, il est
interdit de leur en vendre, ce jour-là, les commerçants sont supposés le
leur donner.

Dans ce même pays, à côté de ces réjouissances qui laissent à dési-
rer au point de vue de la civilisation, nous en trouvons qui ont un tout
-autre cachet de grâce et d'originalité. Les jeunes gens des campagnes
font ce qu'ils appellent la Christine. Ils achètent des bonbons, et,,après
s'être masqués, ils se dirigent vers les habitations voisines. Leur devoir
-est d'offrir ces bonbons aux jeunes filles et de garder l'incognito; autant
-de légères intrigues qui donnent libre coure aux érnoions agréables.

L'habileté du jeune homme se mesure au nombre de jeunes filles
<qu'il a pu ainsi laisser dans le doute et les cavaliers font même entre eux
,de petits paris dont l'enjeu appartient aux plus adroits. Toutefois, il n'y
-a pas de graves dangers à courir pour celui que l'on re.conna1t ou qui
se fait reconnaître (la chose arrive également) par une jeune fille, au
moment ou celle-ci lui sert la traditionnelle tasse de café noir en échange
des bonbons bien colorés.

Dans la compagnie des jeunes gens du village, celui qui sera
reconnu par la jeune fille devra venir à la fête de l'Epiphanie tenir la
place du roi. Il est facile de voir que, dans certains cas, les visiteurs
sont trop heureux de dévoiler leur incognito et il en est même qui usent
de supercheries pour atteindre leur but ; ils conviennent de certains
.signes qui les feront reconnaître.

Cette fête dure tant qu'il reste à visiter des familles dans le
village et que les jeunes gens n'ont pas tous trouvé une reine pour la.
fête des rois.
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C'est dire que la 'tournée des pastoureaux demande plusieurs.
heures, car ils ne peuvent prendre congé de leurs hôtesses qu'après
avoir absorbé une tasse de- café -à la turque, et cela, dans chaque
maison.

En Bretagne, la vieille gaieté d'autrefois semble ne pas avoir
perdu de son actualité, et, a chaque fête, nous voyons les Bretons,
accordéon ou biniou en tête, s'amuser comme au bon vieux temps; il
est, certes, peu de pays où les réjouissances publiques soient aussi en
vogue. Le 'lvieux " va s'en aller pour fidre place au "nouveau," et,
dès lors, il faut célebrer son départ. On se concerte entre deux
familles. L'une offrira le diner de départ du défunt et l'autre célèbrera,
par un repas copieux, l'arrivée de son successeur.

Vers neuf heures du soir, les invités se rendent chez leurs hôtes,
mais, grave inconvénient, à l'arrivée, avant d'avoir accès dans la
maison, il leur faut répondre à plusieurs devinettes; ils doivent montrer
que l'année leur a profité et que leurs connaissances se sont développèes.
Il ne suffit pas de crier : " Sésame, ouvre.toi! " comme dans le conte
d'Ali-Baba, il faut donner une solution ou une réponse satisfaisante aux
questions posées. Il n'est pas rare de voir les nouveaux venus piétiner
sur place pendant une heure et alors les personnes de la maison de
chanter et de rire de leur mauvaise fortune.

Mais la porte s'est ouverte et les deux familles vont s'asseoir en
demi-cercle devant le feu de bois qui pétille dans la cheminée. Jean-
Marie, c'est le mari, va chercher un pichet de son meilleur cidre et
pendant que Marie-Jeanne finit de préparer le repaQ, on choque les
verres au départ du pauvre "Bout de l'an." La fête se prolonge avant
dans la nuit, et le lendemain on célèbre l'arrivée du nouvel an.

Ce n'est pas le temps ici de parler de ces repas pantagruéliques;
qu'il suffise de faire connaître qu'après avoir vu défiler sur la table six
plats de viande, on n'est pas toujours arrivé à la fin. En général, c'est
le porc tué pour la circonstance qui fait les frais de la fête, et il se
trouve toujours bien arrosé par quelques vieilles bouteilles de cidre
mises en réserve.

Le jour de l'an est en général un jour de fête dans tous les pays, et
s'il n'y a pas de cérémonies spéciales, on le considère partout comme
un jour de repos. Mais voilà assez causé, et il ne me reste plus qu'il
dire à mes lecteurs, dans les anciens termes: "Je vous souhaite une
bonne et heureuse année accompagnée de plusieurs autres et le Para-
dis à la fin de vos jours."

A. GInM..
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ON cœur était pris. A la vérité, elle ne l'a-
vait pas défendu, car elle voulait un maître,
et elle se sentait faite pour la servitude, la
douce servitude des ames tendres, qui por-
tent comme un trophée les chaines de
l'amour, et comme un diadème la couronne
d'épines des épreuves.

Ce n'était pas dans les énivrantes fêtes
du monde qu'elle l'avait rencontré. La
lumière un peu aveuglante des candélabres
dorés n'avait jamais enveloppé, de son
chaud rayonnement, la tête un peu miutine
de cette libre fille des champs. Mais le

cœur se réveille aussi bien dans le calme endormeur de la vallée que
sur les cimes bruyantes qui regardent le ciel; et les amitiés qui naissent
au soleil de la prairie ou sous la ramure parfumée, gardent toujours
quelque chose de leur suavité première.

Ensemble, aux jours de leur enfance, ils avaient fréquenté l'école
du village. Elle, plus jeune et plus studieuse, lui, moins adonné à
l'étude qu'au jeu, et regardant souvent, d'un oil coquin, par-dessus son
livre ouvert, la petile écolière du banc voisin.

Ils avaient marché, poussés par la foule qui se hâte vers l'avenir,
et quinze ans après, Joséphine Duvallon, la petite studieuse d'autrefois,
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était une grande brune, fraîche et rose comme un fruit mûr, et Mathias
Padrol, son petit ami, robuste, large d'épaules, la lèvre marquée d'une
moustache noire en accent circonflexe, passait à bon droit pour le plus
faraud de la paroisse. Il ier était pas le plus beau. Jean-Paul
Duvallon, le frère de Joséphine, avait meilleure tournure. Puis son oil
bleu plein de rêves troubiait agréablement les jeunes âmes. Les sensi-
bles villageoises se tournaient vers lui comme les marguerites des prés
se tournent vers la lumière. Mathias aurait été jaloux s'il n'eût aimé
la sSur de son ami.

Un jour ils partirent ensemble, Mathias et Jean-Paul, pour courir
après la fortune. Ce fut un jour de deuil pour leurs familles et pour la
jeunesse de la paroisse.

L'absence avait duré trois ans et les jeunes voyageurs parlaient de
leur retour au pays. Cependant Mathias revint seul. Il avait le teint
bronzé par le soleil, les mains gercées par le travail, le front traversé
par une ride, le regard chargé d'une lueur singulière. Avec cela tout
fier d'être au milieu des siens, pendant que ses compagnons peinaient
encore là-bas, dans les montagne. della Californie, le pic à la main pour
déterrer les filciî.s d'or, le pistolet à la ceinture pour se défendre contre
les bandits.

Lui, il avait été très heureux. Sa bêche infatigable avait décou-
vert d'inépuisables veines, et il avait marché dans la poussière d'or
comme d'autres marchent dans la oue. Il ne s'était pas montré sou.
vent dans les rues de San Francisco, redoutant les appels séduisants des
chopes mousseuses, des tapis verts, des alcôves sombres. Il avait mieux
aimé la vie solitaire dans les âpres montagnes, les jours laborieux, les
nuits reposantes sous les rameaux embaumés.

C'était lui qui disait cela.
L'espoir d'éblouir sa paroisse par l'éclat de sa fortune avait été un

aiguillon puissant, il ne le cachait pas. Il aimait les richesses et, dans
sa vanité, il ne lui déplaisait nullement d'éclabousser ses amis restés
gueux.

Maintenant l'heure du repos sonnait. Il allait jouir en paix du
fruit de ses labeurs ; il se promettait une longue existence de plaisirs.

Bien des jeunes gens lui portaient envie et regrettaient de ne l'avoir
pas suivi au pays de l'or. Ils ne songeaient pas aux autres qui n'étaient
point revenus, à Casimir Pérusse, à Robert Dulac, à Jean-Paul Duvallon,
le frère de Joséphine, la sage petite écolière d'antan.

Oui, ce Mathias Padrol, il faisait bien des jaloux.
Le lendemain de son arrivée on était venu le voir d'une lieue â la

ronde. La maison s'était remplie. On avait ouvert la chambre de
compagnie, comme pour le curé, et c'est là qu'on était venu lui serrer
la main d'abord; mais bientôt les fumeurs avaient fait irruption dans la
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cuisine, et les femmes s'étaient groupées un peu partout. Il fallait bien
le voir et l'entendre. Lui, il passait d'une pièce à l'autre, fier de cet
empressement, agitant la grosse breloque d'or qui pendait à sa chaîne
de montre, et montrant comme par hasard l'énorme chaton qui lui
embarrassait les doigts.

Les Duvallon étaient accourus les premiers. Le père, la mère et
la fille. C'était là toute la famille maintenant. Ils ne demeuraient
pas loin; la quatrième terre en gagnant l'église. Ils avaient espéré
presser sur leur cœur l'enfant prodigue, mais Jean-Paul ne se trouvait
pas encore riche, et il restait là-bas, dais l'ennui, guettant une dernière
occasion de réaliser de jolis bénéfices.

Pourtant, il avait écrit qu'il partirait avec Mathias. Ils ne s'étLient
jamais séparés, ils ne se sépareraient jamais... Entre son vieux père et
sa vieille mère, il pouvait vivre heureux sur le bien des ancêtres . . .
Il avait même laissé deviner un secret qui jetait l'âme de sa sour dans
un doux émoi: Ils seraient, Mathias et lui, unis bientôt par un lien
plus fort que l'amitié. Cela dépendrait d'elle, Joséphine . . .

La mère Duvallon pleurait, Joséphine se consolait, disant que c'eât
été trop de bonheur à la fois. Le père était songeur et ne disait mot.

- Il reviendra, affirmait Mathias, ne vous découragez point ...
Le temps de régler certaines affaires importantes ... Vous le reverrez,
bien sûr . . . Il m'a prié de vous embrasser tous et de vous dire de
vivre sans inquiétude . . .

- Et nous autres qui comptions l'avoir à notre petite fête du
foulage! s'écria la mère Duvallon, en s'essuyant les yeux avec le coin
de son tablier.

II

En ce temps-là la vie des champs était plus rude qu'aujourd'hui, mais
elle était plus belle. L.es rapports entre les voisins étaient plus intimes;
les mours avaient encore quelque chose de patriarcal. La paroisse
était une grande f'.amule tenant feu et lieu un peu partout::àla
c grand'côte " et dans les ' concessions," sous l'oeil du curé et des
vieillards.

L'industrie dormait. La machine n'avait pas remplacé lesibras et
la corvée florissait. Non pas la corvée humiliante et lourde de la
féodalité, qui taillait le peuple à merci, mais la corvée de la liberté
chrétienne qui s'empresse a secourir la souffrance.

Et parmi ces petites fêtes du travail, le foulage des étoffes de laine
n'était pas sans originalité.
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La mère Duvallon, qui portait allègrement ses soixante années,
avait filé bien des aunes pendant les longues soirées de l'automne. Et
toujours, pour accompagner. le grondement du fuseau où se tordait le
brin soyeux, un refrain d'ancienne chanson avait voltigé surseslèvres.
Joséphine, debout devant le métier bruyant, avait tissé les étoffes nou-
velles. Le bourdonnement du rouet, le claquement des marches sousdes pieds vaillants, la course étourdissaate de la navette sur la chaîne,le choc vif et dur des lisses sur la trame, tout cela avait rempli lamaison d'un bruit singulier, et ceux qui passaient devant la porte se<étournaient pour voir un peu les bonnes ouvrières et mieux entendre lesjoyeux échos du travail.

Maintenant plusieurs pièces d'étoffe, roulées avec soin et recou-
vertes d'un drap, à cause de la poussière, attendaient, au grenier, l'heuredu foulage. Elle arriva.

Quand les invités entrèrent le grind chaudron pendait à lacrémaillère, au-dessus d'une flamme vive, dans la vaste cheminée de lacuisine. Dans cette ardente lueur du brasier, avec sa robe de suie, ilparaissait plus noir. L'eau dont il était plein commençait à frissonner
sous les rayons de la chaleur, et une buée légère, bientôt évaporée,cachait à demi le crochet de fer et les pièces enfumées de l'antiqueinstrument. Dehors, sur des foyers de cailloux tout étroits il y avaitdes feux de sarments qui pétillaient, et, sur ces feux, dans plusieurs
ustensiles, l'eau bouillante chantait aussi.

Une auge longue, profonde et large comme un canot de voyageurs,occupait le milieu de la pièce; et, tout près, à l'un des bouts de cetteauge, on avait placé un dévidoir solide. Des bâtons de merisier ou debouleau, dépouillés de leur écorce, durs et pesants, étaientrangés le longde la cloison.
Mathias Padrol était venu l'un des premiers. Il lui tardait de voirJoséphine et de lui dire comme il l'avait trouvée jolie, le dimanche pré-cèdent, quand elle avait fait la quête, à l'église, pour la chapelle de laSainte Vierge. Il n'était pas, toutefois, sans éprouver un serrement decSur, en songeant qu'il faudrait parler encore de Jean-Paul, son com-

pagnon demeuré là-bas.
- A l'ouvrage, mes enfants, commanda le père Duvallon, voiciles pieces d'étoffes qui descendent du grenier.

- Que ceux qui ont de bons bras prennent les rames, ajoutamadiame Duvallon en montrant les rondins sans écorce qui faisaient deslignes claires sur le bleu sombre d la cloison.
La première pièce se déroula lentement et descendit dans 'augepleine d'eau.
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- Au nouvel arrivé, au voyageur des , pays lauts," l'honneur de
commencer, proposa Pierre Beaulicu, le premier voisin.

Un murmure approbateur suivit.
Mathias Padrol alla prendre un des plus longs gourdins et vint se

placer auprès de l'auge. D'autres firent comme lui. Ils étaient six,
trois d'un côté, trois de l'autre. Ils formaient la première "escouade."
D'un bras nerveux, avec leurs bâtons, ils poussèrent de-ci de-là, dans
l'auge profonde, le tissu neuf qui s'imbiba d'eau chaude et devint très
lourd.

Ils chantèrent des " chansons à la rame," des chansons aux refrains
cadencés que toutes les voix répétaient, et leurs bâtons, en poussant
l'étoffe, s'enfoncèrent dans l'eau comme des avirons. Quand ils les
relevaient des gouttes brûlantes ruisselaient comme des colliers de
perles, avec un bruissement clair.

-- Drôles de canotiers qui se tiennent debout en dehors de leur
canot, et plongant leurs pagaies en dedans, fit une jeune fille, avec un
éclat de rire.

-C'est qu'il n'y a plus d'e tu dans la rivière, depuis que le père
Chiniquy a prèché la tempérance, répliqua l'un des "fouleuî3."

-- Si les jeunes filles venaient nous aider à ramer, la barque irait
plus vite, observa un autre.

-- Et l'aviron pèserait moins, affirma un troisième.
Quelques jeunes filles des plus rieuses s'empressèrent de mettre

leurs mains blanches sur les pagaies d'un nouveau genre, et létoffe
roula dans sa couche humide avec un élan rapide. Des couplets d'un
mouvement plus rapide accompagnèrent le murmure de l'eau tour-
mentée. Il y avait des moments de repos. Puis d'autres jeunes gens
s'approchaient à leur tour de l'immense vaisseau où trempaient les aunes
de drap neuf et continuaient avec ardeur l'ouvrage commencé.

On avait jeté dans l'eau uhaude quelques morceaux de savon fait
à la lessive, et des bulles où s'allumaient de douces lueurs semblaient
sourdre comme des étincelles du fond noir de l'auge, et une écume légère
et blanche s'attachait comme une dentelle fragile aux longues parois.

Parfois une aigrette humide se détachait du tissu violemment
secoué, et venait s'abattre sur une robe rose ou sur un gilet noir. Des
rires éclataient, et la robe ou le gilet s'en allaient >u sécher poétiquement
à la flamme du foyer.

C'est ainsi que Mathias et Joséphine, robe et gilet largement écla-
boussés, s'appuyèrent au manteau de la t. heminée. La flamme ondoyait,
les %êtements séchaient, et les cours se r.echauffaienL Tous les foyerv
bien attisés peuvent incendier les Aines sans brùler leur chétive enve
loppe.
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Sur le grand dévidoir lentement tourné par des bras feérmes, les.
aunes d'C-totl*e s'enroulèrent, trempées, chaudes, fumantes, et l'eau toin-
bii en gouttes pressées, comme d'un niulte qui c:rè%,e. Des femmese,
un balai de cèdreàat la miesyen msueles rav'ages de l'fondée;
et le plancher, sous le frottement des branches odorantes, prenait les
clartés douces d'Pîmî brouillard %iu lever du soleil.

Ait travail succéda le plaisir, un plaisir fait de danses qui roulaient
commue des tourbillons, de chaniisons' lancéýes à plein gosier, de causeries
jetées par bribes d'un bout à l'autre do la salle.

Cependant, retirés dans un coin
(le la pièce, assis sur un coffre peint
cil bleu, près du lit de "gpar.de,*'

dont les rideaux de toile tombaient
1 J jusques àt terre, 'Mathias et José-

Ils phine avaient longtemcps parlé tout
-tea, commue des amoureux qui ont

peur d'ébruiter leur secret. Albert
Dupui, le menuisier qni avait bâti

¶i. ~~la maison du père Dutv.lou in
'~nôte homme et un bon ouvrier, avait

lW~~y ~. j jeté souvent de leur côté un regard
* inquiet et jaloux. Depuis lonr-

-~ temps il aimait la jeune fille en
S silence et avec discrétion. Mainte-

s j nant il regrettait de ne7pas lui avoir
"parlé " plus tot. Le premier est

toujours le premier.
I alut.,se reposer' de la danse et deu jeux comme on s'était repos4&

dlutravail. Il fallut aussi calmer la faim qui'avaient aiguisée l'exercice
et ltgieté. Leréveillon zsurviut- Il fut accueilli avec enthousiasme.
Au dessert, après les chansons, 3tlisfut prié dle raconter qunelque
tchose. Il parla de soit retour.

Ils étaient partis plusieurs ensemble pour revemiri au pays. lis
atvaient traversé les montagnes et lei prairleq, armés comme pour la
guerre, car les savgsqui errent dans ces conitree lointaines sont
traîtres et féroces. ls avaient m~archéè par des sentiers ardus>% le ]ci)-
des ravins ténébreux, au-dessus des précipices oit grondaient des lorrcnts
invisibles. Ils avaient escaladé des rochers abrupts calcinés par le
soleil. Gir.*ve à leur connaiisance de la florêt, à leur prudence, à l'ombre
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des arbres touffus, ils traversérent heureusement la cliaine des Rocheuses,
et descendirent dans l'immense prairie qui s'étend comme un océan sans
limites vers le soleil levant. Désormais il fallait marcher à ciel ouvert.
Plus de savane, plus de rochers, plus de ravins pour les protéger. S'ils
étaient aperçus par les Indiens ils seraient attaquée, et, s'ils étaient
attaqués, pourraient-ils se défendre avec succès et sauver leur vie ?

Ils cheminaient à grands pas dans le foin qui recouvre d'un voile
mouvant l'immensité de la plaine, et en cheminant ils regardaient à
l'horizon, pour voir si la silhouette de quelque bande ne s'y lèverait
point comme nuage menaçant.

Un soir, dit-il, le soleil, descendu lentement du ciel bleu, s'enfonçait
dans les vagues lointaines de la prairie comme un oeil sanglant qui se
serait fermé, et les herbes légères qui ondulaient au souffle du vent
paraissaient bercer des éclairs. Nous nous étions arrêtés pour contem-
pler ce spectacle magnifique, et par instant, nous ne pouvions nous
défendre d'un frisson de peur, car il nous semblait que le feu s'était
allumé dans cet océan de verdure aride, et qu'il s'avançait sur nous
avec la rapidité du torrent.

Tout à coup, dans ce rayonnement merveilleux de la prairie, à une
distance immense, nous aperçûmes des ombres qui s'agitaient. Des
profils d'hommes et de chevaux se dessinèrent peu à peu, noirs et
superbes, sur le fond de lumière. Les chevaux couraient, les hommes
étaient armés. On ne traverse point ces déserts sans carabines, revolvers
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ou poignards. Nul doute, c'étaient des Indiens à la recherche d'une
caravane ou fuyant aprés'un pillage.

Les ombres grandissaient.en se détachant de l'horizon de feu. La
troupe se dirigeait sur nous. Etait-ce hasard ? Nous avait-elle aperçus ?
Impossible de fuir; nous n'avions pas de montures, et les coursiers sau-
vages venaient comme le vent. Nous étions cinq, les Indiens paraissaient
une cinquantaine. Et puie, ces hommps-là sont d'une adresse incroyable.
Debout sur leurs chevaux au galop, ils lancent le lasso qui étrangle, la
flèche qui transperce ou la balle qui foudroie.

Nous eûmes un moment d'angoisse extréme et nous nous dimes
adieu.

Jean-Paul s'écria :

- Si je meurs, si vous vous sauvez....

- Jean-Paul! firent ensemble les Duvallon, stupéfaits.
- Il est donc mort! s'écria la mère d'une voix brisée par le déses-

poir.

- Mathias, pourquoi nous avoir caché cela ? reprocha Joséphine,en laissant tomber sur sa main sa figure inondée de larmes.
Le père Duvallon se leva de table et se prit à marcher à grands

pas. Il murmurait:

- Jean-Paul! . . . Mon pauvre enfant! ... Mon Dieu ! c'est-il pos-
sible ?....

Et tout le monde se mit à parler à la fois. C'était un bruit sinistre
de plaintes, de regrets, de soupirs, de sanglots. Mathias eut un moment
de frayeur. On l'entendit murmurer entre ses dents serrées par le dépit:

- Ai-je été assez bête ?

Cependant on crut bien que ce mouvement de colère venait de la
peine qu'il causait à cette brave famille Duvallon. Il s'en voulait. Il
ne pouvait toujours plus se taire maintenant. Il fallait tout dire. Le
mal, au reste, n'en serait pas plus grand: le coup était porté.

Il se remit. Il reprit son assurance et retrouva sa verve.
Voici, continua-t-il, il ne faut jamais se hâter de publier les mau-

vaises nouvelles. Pourquoi faire pleurer les gens aujourd'hui, si l'on
peut attendre à demain? Voilà pourquoi j'ai été discret. Et puis, il
n'est pas sûr que Jean-Paul ait été tué. Il peut revenir. Vous savez

dans ces immenses prairies on se perd, on s'égare, on prend des routes
qui ne conduisent pas toujours où l'on veut aller. Il est peut-ètre
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-dans les mines, à piocher de l'or, et il attend une caravane pour
revenir. C'est plus sûr, une caravane....

Il allait, il allait....
-Oh ! ce sont des illusions, des illusions! interrompit le père Du-

-vallon.
- Le cher enfant, il est bien mort! il est bien mort! sanglotait la

pauvre mère.
Joséphme se retira dans sa chambre pour pleurer, et on l'entendit

gémir, car la porte resta entr'ouverte. Ses meilleures amies, entrées
avec elle, s'efforçaient de la consoler.

Et puis, chacun évoquait le souvenir du malheureux jeune homme.
On parlait de son enfance et de sa jeunesse, de ses alternatives de douce
gaieté et de singulière tristesse. On vantait son amour du travail, sa

-complaisance, sa sensibilité. Il était pieux, il était fidèle à ses amitiés.
Un vieux chantre au lutrin, le père José-Ilenri qui mettait sa

gloire à chanter plus haut que les autres les psaumes des vêpres, ra-
-conta comme il se hâtait de se rendre à l'église, le dimanche, pour servir
la messe ou s'asseoir dans les stalles dorées du sanctuaire, avec les
autres enfants de choeur. Il se souvenait de son air digne et de sa
-dénarche mesurée, alors que vêtu de sa jupe noire et de son surplis
blanc aux larges manches, il était thuriféraire, les jours de grande fête.
.Nul mieux que lui ne balançait l'encensoir d'argent. Il faisait, d'un
geste aisé, décrire à la chalne luisante une courbe gracieuse; et l'en-
censoir retombait mollement, sans bruit et sans perdre le feu béni, puis
remontait encore, trois fois pour le curé, trois fois pour chaque côté du
.chour, et trois fois pour le peuple.

Alors un nuage d'encens roulait dans l'air tiède de l'église, et s'é-
tendait comme un voile de gaze azurée sous les arceaux de la voûte.

Cependant l'on entourait Mathias. Il fallait savoir comment cela
-arait fini, cette attaque des Indiens..

- Dis tout, raconte tout ce que tu sais, cela vaut mieux, observa
le père Duvallon.

Mathias, s'efforçant de paraître ému, reprit d'une voix basse,
-comme s'il eut eu peur de réveiller de nouvelles douleurs:

- Il ne fallait pas songer à demeurer ensemble, car le groupe que
nous formions pouvait être vu d'un3 longue distance. Chacun prit donc
-de son côté, au pas de course, et chercha une cachette sous les touffes
*de foin, dans les replis du sol qui sont comme les ondulations des eaux.
Pour moi, je me jetai immédiatement à terre, et j'attendis, dans une
terreur que je ne saurais peindre et en conjurant le ciel de me prendre

-en pitié, l'arrivée de la bande cruelle. Je m'imaginais que mes compa-
.gnons, poussés par l'instinct plutôt que guidés par la réflexion, se sau-
veraient aussi loin que possible et seraient en conséquence observés
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plus longtemps. J'avais raisonné juste. J'aurais voulu retenir Jean-
Paul, mais il était déjà loin.

Au bout de quelques instants j'entendis le galop des coursiers. Il
produisait un grondement sourd comme le tonnerre qui roule, et le sol
frémissait sous mes membres immobiles. L'ardente chevauchée appro-
chait. Elle approchait en poussant des clameurs féroces. Soudain je me
vis enveloppé d'un nuage horrible. Une sueur froide m'inonda et je me
pris à trembler comme dans la fièvre.

Elle courait toujours. Elle s'éloignait. Je n'avais pas été vu. Le
bruit infernal allait mourant. Mais voici qu'un hurlement nouveau
remplit les airs, un hurlement de joie. Mes compagnons avaient été
découverts, sans doute; quelques-uns d'entre eux, du moins. Je n'osais
pas remuer, de crainte de me trahir, et toute la nuit je restai couché
sous le foin qui m'avait sauvé.

Le matin, quand les sauterelles et les criquets se mirent a
voltiger au-dessus des brins de mi], ou à crier leurs rauques

saluts au soleil levant, les
Indiens avaient disparu, et je
me trouvais seul au désert.
J'appelai mes compagnons,
mais nulle voix ne répondit à
la mienne. Que sont-ils deve-
nus ? Ont-ils été tués ? Sont-ils

« prisonniers ? Je l'ignore.

IV

Deux fois les jours soin-
Vl bres et courts de l'automne

s'étaient enfuis comme des vo-
lées de corbeaux, et deux fois
l'hiver, de son écharpe de
neige, avait enveloppé nos caml-
pagnes endormies. Noël avait
chanté l'hosanna auprès de
l'Enfant-Dieu et le monde avait
de nouveau tressailli d'allé
gresse au souvenir du plus

consolant des mystères. Le carnaval avait encore secoué ses grelots
éveillés au milieu de la foule distraite, puis le carême était venu mettre
un peu de cendre sur la tête des chrétiens en leur murmurant d'une
voix grave :

572



"I Homme, souviens-toi que tu n'es que poussière et que tu retour-neras en poussière! "
On était au dimanche de Pâques fleuries, et les jours de grande tris.tesse qui allaient venir seraient suivis d'un solennel et joyeux alleluia.Un alleluia joyeux surtout pour les jeunes gens qui devaient se jurerun éternel amour au pied des autels. Et parmi ces heureux que procla-mait la rumeur se trouvaient Mathias Padrol et Joséphine Duvallon.
Le père Duvallon avait besoin d'un homme pour l'aider à sestravaux. Le rude labeur de toute une vie aux champs commençait àpeser sur ses épaules, et les ouvriers se faisaient rares. Les mines d'orde la Californie et les manufactures de la répuplique voisine attiraienttoujours la jeunesse.

f.e.

Elle entendait, dans un rêve obsesseur, le bruit des machines puis-
santes; elle voyait les étincelles des paillettes d'or. Il fallait partir.
Mathias den:eurerait avec son beau-père. Il serait l'enfant de la maison,puisque Jean-Paul ne revenait point.

Les bans furent publiés du haut de la chaire. Première et der-
nière publication. La chose fut remarquée, parce qu'à cette époque on
ne se dispensait pas aisément des trois publications exigées par la disci-
pline de lEglise. On savait que iathias avait de l'argent et qu'il
aimait à trancher du grand.

Les invités à la noce étaient nombreux. Le père Duvallon se serait
bien donné garde d'oublier un parent ou un ami. Il n'aurait voulu

FANTÔME
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froisser personne, d'abord ; puis, il aimait bien s'amuser un brin. Mathias
et les siens, un peu pingres, un peu vaniteux, auraient préféré trier les
convives. Ils durent cependant ,ouvrir grande la porte, pour ne pas
déplaire au père Duvallon. Et puis, ça n'arriverait toujours qu'une fois.

Le matin était un peu froid, mais les chemins étincelaient comme
des ceintures diamantées sous les reflets d'un beau soleil d'avril. Le
soleil, un juur de mariage, semble'un gage de bonhleur. Uunion sera
sans nuages.

Une longue file dle voitures se dirigea vers l'église. On entendait
de loin la gaie musique des sonnettes argentines et des greiots sonores.
De loin on voyait glisser sur l'éclatant tapis de neige les profils sombres
des chevaux et des "carrioles."

Les cloches voulurent être de la fête, et quand la noce franchit le
seuil de l'église, elles jetèrent dans le ciel limpide les éclats joyeux de
leurs grosses voix d'airain.

La cérémonie tardait un peu. Le servant n'arrivait pas. Les
cierges étaient allumés dans leurs chandeliers d'argent ciselé, deux sur
l'autel et six sur le balustre, auprès des vases de fleurs artificielles,
devant les mariés. Leurs petites flammes douces étoilaient de points
d'or le sanctuaire vide.

Uofficiant s'était habillé tout prêt pour la messe. Il avait mis un
vêtement riche, comme les jours de grande fête : une chasuble de soie
blanche, toute moirée, avec une large croix et des guirlandes de roses
brodées en or. Il attendait debout devant la haute armoire de la.
sacristie, vis-à-vis un crucifix d'ivoire. Il s'impatientait. On a beau
avoir de la douceur, on ne saurait empêcher la bile de s'échauffer un
peu quand on attend par la faute d'un autre.

Enfin, la porte s'ouvrit, et deux jeunes garçons se précipitèrent
vers la garde-robe où pendaient les surplis.

Le prêtre murmura:

- Deux, maintenant... Aurait mieux valu un seul qui serait
arrivé plus tôt.

Les petits servants se hàtaient de se vêtir. L'un d'eux, le plus
jeune, dit i l'autre, en attachant autour de sa taille les cordons de sa
jupe noire:

- T'es-tu mis au choeur, déjà ?... As-tu servi des mariages?

L'autre ne répondit point. Il cherchait un surplis parmi tous ces
vêtements blancs et noirs qui semblaien des spectres accrochés à la file.
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- Ne prends pas celui-là. C'est au petit Moraud ... Il vient de-
Jean-Paul Duvallon... C'est un souvenir... Tu le mets?... M. le
curé pourrait bien te le faire ôter...

L'autre ne r épondit encore rien. Il s'habillait, et le surplis un peu
raidi par l'empois, et la jupe
noire comme une plume de cor-
beau, lui allaient a merveille.

- Veux-tu porter le bénitier,
reprit le premier, moi je porterai
bien le livre ?... Comme tu
voudras. Ça m'est égal.

1 Son compagnon, toujours si-
lencieux, ne le regardait seule-
ment pas.

-- On n'est pas dans l'église ici,
tu peux lâcher ta langue.

Le curé gronda:
--- Allons! Avancez!
Ils accoururent. L'un prit le

livre, l'au tre prit le bénitier.
Le prêtre s'inclina devant le

crucifix d'ivoire et se dirigea'
vers le sanctuaire, sans plus se soucier des petits servants qui mar-
chaient devant lui. 1

Presque tous les bancs de la nef étaient occup.i. On aurait dit un
jour férié. Il y avait beaucoup de curieux, des femmes surtout.

La lourde porte du choeur toute sculptée, tourna lentement sur ses
gonds de cuivre poli. La cérémonie commençait. Ilse fit dans les bancs
un mouvement houleux comme sur la mer. Les promis s'agenouillèrent
sur la plus haute marche du balutre. La jeune fille, devant le mys-
tère nouveau, sentait son cœur se serrer comme dans une angoisse.
Elle était heureuse pourtant. Le jeune homme, un peu raide, la tète
haute, tâchait de paraître beau. Il s'occupait de lui-même.

Après une courte lecture sur la sainteté du sacrement de mariage,
le prêtre s'adressant au marié, demanda :

- Mathias Padrol, prenez-vous Joséphine Duvallon, qui est ici
présente, pour votre future etlégitime épouse?

- Oui, Monsieur, répondit d'une voix forte le jeune homme, qui
voulait se montrer plus poli que le rituel.

Alors le prêtre reprit:
- Joséphine Duvallon, prenez-vous 'Mathias Padrol, qui est ici

présent, pour votre futur et légitime époux ?
- Non, répondit une voix faible.

I
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Il y eut un mouvement de surprise dans la foule. Plusieurs se
levèrent debout sur les bancs pour voir ce qui aillait suivre.

Le prêtre, stupéfait, regardait la fiancée et semblait attendre une
explication.

Mathias, la figure toute, .,uge à cause de la hionte, ou peut-être de
la7colére, demanda tout haut:

- Mais pourquoi?
Le curé, retrouvant le calme nécessaire, dit -1 l'épousée:
- Il ne fallait pas venir ici, mon enfant.. C'est la profaination d'un

t;-, _id sacrement_. - ce n'est tout ài fait la profanation, c'est le mépris...
Or, Dieu se sent offensé... Il ne faut pas agir ainsi dans le temple du
Seigneur, au pied de l'autel, en présence de Jésus-Chirist..

- Mais, Monsieur le curé, je n'ai rien dit, repartit la promise toute
tremblante, et des larmes dans les yeux.

- Lominent, ce- n'est pas vous qui avez répondu: Non?
-Je nî'ai pas eu le temps de ré pondre, Monsieur le curé.

L'officiant s'indigna:
- 1l y c. donc ici quelqu'un qui ôublie v'olontairement le respect

-dû ài Dieu et ài la sainte religion. On veut changer en comédie un des
actes"les plus solennels de la société chrétienne. Que l'on prenne garde.
La loi civile viendra, s'il en est nécessaire, au secours du culte sacré-..

Il regarda les servants tour ài tour, comme s'il les eut soupçon-
ii-é& de-cette indécente plaisanterie. Ils se tenaient ài ses côtés, l'un à
droite, l'autre ài gauche, calmes, immobiles, les yeux fixés sur la
mariée.

Tous les regards se portèrent alors vers eux. Ils n'avaient pas l'air
de. grands coupables. Le plus jeune se mit àt sourire, trouvant cela
drôle, sans doute. L'auttre était très pâle et une tristesse étra nge se Pei-
gnait sur sa, figure d'a-doles:en-t.

La mariée les regardanaussi et elle tressaillit.
On entendit chuchoter.

-C'est le petit Antoine Beaudet celui-ci. On le connait; il sert
la messe tous les dlimanchîes. Mais l'autre.... l'autre.... qui peut-il
être ? On dirait que c7est Jeian-Piul.... Jean-Paul enfant de choeur.
Vous vous en souvenez?

Mathias lui-mêime, comme pris de vertige, se mit àt parler ài sa,
future

-Quel est ce petit. srv.ant? Comrie il ressemble ai ton frère !...
Tu dois savoir son nom... Je ne la remiets pes, moi..

La fiancée eut envie de pleurer; cela lui aurait fuit du bien. Elle
s'efforça de sourire. Le prêtre recommença :

- Josèphinc Duivilln, pre'toz-vous Mathias Padrol, quli est ici
présent pouir votre futur et légitime époux ?
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Elle n'eut pas davantage le temps de répondre. Une voix lugubre
qui sortait comme d'une tombe répéta:

- Non !
Cette fois il passa un frisson de terreur sur la foule attentive et il

se fit un silence qui avait quelque chose d'effrayant. Le curé nedit rien.
Il croyait toujours à un mauvais plaisant. Un ventriloque peut-étre,
qui se cachait dans l'assemblée pieuse, et bravai,! pour s'amuser, les
foadres du Seigneur. Il se pencha vers lit jeune fille afin de recevoir
sa réponse.

Elle allait dire: oui, quand ses regards rencontrèrent de nouveau
les regards du servant que personne ne connaissait. Elle poussa un
grand cri et s'affaissa.

Mathias voulut lat secourir. Un vent brùlant passa qui éteignit les;
ýcierges, et tout le monde entendit le bruit d'un soufflet sur une jolie.

\'~* y' j *.

Le marié reeva la tèt. Ceti qivnitdtesoflt- lvu

dsofletrérlv.att.Cctliqivni 'tr oflt.I *u

lait voir p'noenti l'vasavait granduàcupe il dmuatrii.pauima, dun

-oin Jeainaul Etce!...e eti Jean-PaulDvlln



LA R~EVUE N~ATION1ALB

portait au cou une- large blessure et son front étatit percé d'une balle..Il avait la teinte livide du cadavre et ses yeux versaient des larmes
- AsSassiné! ... il a été assassiné! S'écrièrent plusieurs.
Mais l'assassin, où est-il ? Est-ce l'Indien de la prairie? est-ce lejeune homme superbe qui s'en va avec le soufflet du mort sur la joue ?-

.. ... . ..... ............ ............ ............. .. ... .... .

L'église retentit de lamentatione, les cloches sonnèrent un--glas.funèbre; le prêtre, dépouillant ses vêtements pompeux, mit sur1tsesépaules l-a chasuble noire et dit la messe pour le repos de l'âme deýJean-Paul Duvallon.
Il n'y avait plus qu'un petit servant.
Ainsi finit la noce, ainsi finit mon histoire.

- Ruuî'Iiî LEMfl-.
?Iille-Oiseax decembre 1895.
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A4 M. J Tti.r.fx»\. dép1uté de
Rdlcrchnsc è tAtKeemuêc législatire; a c't an-

rienl adrewszire resté mon ami, je ':1£dic ces

Mon Dieu, qu'il y a longtemps de celzi, et comme les anees

passent vite!
C'était en 1855, et le br-ave Abraiain Esnoufs un des amis de mon

père, de plus son voisin, nous avait invités à aller prendre le réveillon

de la N~oël chez lui. J'avais onze ans à cette époque, et je rev'ois toutes

ces choses-là comme si elles étaie-it d'hier.
Nous étions en traineau, bien emmitouflés dans xios robes de buffles

et nos peaux d'ours Paillard, notre petit cheval canadien - il était

bai brun - nous entraînait au joyeux tintement de ses greloL-, en

faisant crier la. neige sous ses sabots.
Tout à coup mon père me dit:

Sails-tu> Mon enfant où nous allons?
-Mioui, nous allons entendre la messe de minuit à l'giede

3eaumont.
- Et te rends-tu bien compte de ce que peut être l'église dze

B3eaumont?
- N'est-ce pas une égiecomme une autre?

- Plus qu'une autre; c'est une relique de notre glorieux passé.

Elle a été construite en 17ï33. Plus tard, en 1759., le fameux Mont-

Somery, la brûtleur de la côte nord et de la côte sud du Saint-Laurent
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vint, par deux fois, y placarder la proclamation que le général Wolfe
adressait aux habitants canadiens-français ; par deux fois le placard de
l'Anglais fut déchiré. Pour punir nos ancêtres de leur loyauté à la
France, un détachement anglais vint par deux fois mettre le feu A
l'église de Beaumont. M miracle! Chaque fois il n'y eut que la
porte brûlée et le vieux temple demeura intact.

Tout en causant ainsi nous arriyâmes à la place du presbytère,
nous mimes Pétillard sous le hangard de Pitre Belours et nous entrâmes
nous agenouiller et faire acte d'adoration A Jésus Enfant. L'humble
église de campagne étaitTcomme l'étoile des Rois-Mages. Elle ruisselait
<le lumièt a. La crèche faisait envie A tous les petits enfants, aux grands
aussi. On n'oublie jamais ces saintetés-là, quand elles ont été touchées,
quand elles ont été comprises.

Et maintenant que ces choses-là me reviennent à la mémoire, me
faut-il aussi dire que la crèche de l'Enfant avait été préparée par les
soins de Mesdemoiselles L'Estang, sours d'un des anciens curés de
Beaumont, et par ma mère?

Le curé entonna le Gloria in excelsis. Le père Chassou prit alors
son violon; ses yeux débordaient d'aspiration, et son maigre profil
s'allongeait avec l'ombre du jubé. Tout à coup son bras se mit fièvreu-
sement en position, un trille navrant sortit des flancs du sapin harmo-
nieux, et attaquant soudain une symphonie en mineure, il se prit à faire
.jaillir hors de son violon des cris d'amour, des larmes d'angoisse, des
sanglots de désespoir, des frissons de reconnaissance qui suffoquèrent la
gorge.

Jamais l'âme, au milieu de ses rêveries, de ses épanchements, de
ses douleurs intimes, n'avait rêvé rien de plus surhumain. C'était une
prière comme on n'en avait pas encore entendu s'élever de pareille,
hors de l'orgue de la vieille cathédrale de Québec. Puis, peu à. peu, la
voix du violon s'éteignit en une nocturne charmante, sonore, argentine,
où dans le lointain dominait l'air du vieux noël:

Ç%Î, bergers, assemblons-nous,
Allons voir le Messie.

Les trois messes de minuit terminées, nous nous dispersâmes sur
l'air des vieux noëls pour aller réveillonner chez l'hospitalier et brave
-Esnouf.

580
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Au dehors on entendait craqueter la neige sous les pieds des che-
vaux. De temps en temps un des clous d'un toit saisi par le froid sau-
tait en produisant une forte détonnation. Il faisait bon d'arriver dans
une maison par un temps pareil, et nous entrâmes.

* *

Nous fûmes accueillis par un inoubliable parfum de cuisine. Sur
une nappe bien blanche était alignée la faïence à fond bleu avec ses
pagodes, ses ponts et ces jardins chinois. On l'avait sortie pour l'occa-
sion de larmoire vitrée de la salle.

Des chandelles placées sur une large table de sapin mettaient en
lumière un paysage comme seul pouvait le rêver Gargantua.

C'étaient des montagnes de croquignoles dorées, de pàtisseries tache-
tées par du sucre de sève glacé, A leurs pieds dormaient les lacs de crème
jaune où flottaient comme des nénuphars des oufs à la neige ; puis s'élan-
çaient des falaises grisâtres de jambons fumés à la maison, cachant un
peu plus loin une mare de sirops et de confitures, bornée par des pains de
sucre d'érable, des dindons rôtis, des hures de porc, des ragoûts de pattes
de cochon, des civets de lièvres, des perdrix rôties, des oies sur pommes,
des plarines, du boudin, de la graisse de rôti, tout cela à côté d'une
lagune de tire à la crème, heurtée par des collines de tourtières et de

.langues piquées d'aromates.
Et de ces bonnes choses aussi loin que l'oil pouvait aller, jusque

dans l'ombre faite par le vieux bahut et les grands cofires bleus, pendant
qu'au-dessus de cette terre promise, suspendus à la muraille miroitaient,
comme des nuages argentés, les antiques couvercles à plat, fraîchement
étamés.

Le père Esnouf secoua alors sa pipe et cria d'un ton jovial:
- Tout le monde est présent: allons, mes amis, à table et atta-

quons; mon voisin, M. l'ecclésiastique, va nous dire le Benedicite.
Ce qui fut fait par ce séminariste devenu plus tard un des

princes de l'Eglise.

Au milieu du cliquetis des couteaux et des fourchettes la plus
franche causerie se frayait une route. C'était à qui raconterait des
histoires de feu-follet, de loup-garou, de chasse-galerie, de lutins. Chacun
avait son récit merveilleux.
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- Un soir, disait le père Mlichel Larrivée, un soldat de Château-
guay, je causais au bivouac avec un camarade des chasseurs de Sala-
berry.

- Moi, me dit-il tout à coup, je suis'certain de mon heure!
Et il se mit à nie raconter qu'il n'y avait pas longtemps, il étaiten train de fumer sa pipe auprès du poêle :
I J'étais seul à tisonner le feu, lorsque, tout à coup, je vis poindre,dans la lumière qui jaillissait hors des pétillementss de la bùche, uneblonde tête d'enfant. En la regardant attentivement, je la vis grossirpetit a petit: un léger poil follet se dessina sur la lèvre supérieure; ildevint moustache et les boucles soyeuses se prirent à brunir, puis ià.noircir comme des plumes de corbeau. Bientôt le front commenç.a sedégarnir. Par ci par là scintillèrent quelques cbeveux blancs. Ilss'argentèrent tous les uns après les autres: dos rides vinrent creuser lesjoues rebondies el. une main se dégagea du foiid noir du poêle pour seposer sur les tempes jaunies, où roulaient des sueurs froides. Uneterrible impression envahit alors cette tête naguère souriante. Unhoquet saccadé déforma la bouche qui bilentôt resta immobile. Petit àpetit les chairs prirent une teinte violacée. Elle se détachèrent parlambeaux et le crâne lui-mêne finit par se disloquer et disparaitre encendre fine et blanchâttre pour aller se perdre dans le rayon de lumièrequi sortait toujours par la petite porte du poêle.

"Je m'étais vu moi-même, et quand je nie relevai je compris quec'était là un avertissement et que je ne dépasserais jamais la soixan-.taine.
-Et maintenant, dit le père Esnouf, trève de ces histoires quifont peur aux femmes et aux enfants. Qui va nous chanter un noël?
-RMie, dit modestement Roy, de la concession de Ville-Marie. Et<l'une voix fraiche et mélodieuse il entonna:

- D'où viens-tu bergère?
D'où viens-tu?

- Je viens de l'étable
De m'y promener;
Jai vu un miracle
Ce soir arriver.

- Qu'as-tu vu bergère,
Qu'as-tu vu'?
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- J'ai vu dans la créche
Un petit enfant,
Sur lit paille fraîchle,
Mis bien tendrement.

- Rtien de plus bergère,
Rien de plus?

- Saint' Marie, sa mère,
Qui lui fait boir' du lait,
Saint Josephi, son père
Qui tremble de froid.

- Rien de plus bergère,
Rien de plus?

- y a le boeufl et l'âne
Qui sont par devant,
AVeC leur haleine,
Réchauffant l'enfant

- Rien de plus bergè re,
Rien de plus ?

- Y a trois petits anges
Descendus du ciel,
Chantant les louanges
Du Père Eternel.

Le réveillon tirait ài sa fin, mais personne ne semblait s'en aperce.
voir. A travers un épais nuage de fumée de tabac canadien on entre-
voyait le gros ventre du pilote Morin. Le- père Mclntyra le faisait
bOndir de joie à. chaque forte saillie tombée de ses lèvres é-cossaises.
Plus loin,, tout auprès du poêle, le notaire Moreau et le père Paquet
reprenaient pour la centième fois une chaude discussion à propos d'une
-question d'école éternellement contestée entre leurs deux amitiés. Le
père Chassou fredonnait entre ses dents, -Michel Larrivée rêvait à ce
*qu'il avait aimé le mieux au inonde, tout en exceptant le colonel de
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Salaberry sous lequel il avait servi à Châteauguay. Il comptait et
recomptait -à ses voisins les gros poissons qu'il avait vus à l'anse Saint-
Charles, et ceux-l1 étaient toujours les plus gros qu'il avait manqués
pendant le cours de l'année.

Il y en avait là encore bien d'autres. Ici était l'ancien maire
Martineau, Augustin Ménard, le père Gendreau, le juge de paix Vien,
Girard, l'huissier 4*Joseph Fraser, les Labrecque, Paul Poirier, maire
depuis et grand chasseur de renard devant Dieu ; là, les patriarches de
la paroisse: le capitaine Boilard, le père Valliére, Morizeau. Pierre
Chabot, les Turgeon, Octave Dupuis, les Roy de Ville-Marie, les G uay
les Patry, mon vieil ami Schink, Charles le Tellier, celui qui m'a
enseigné à lire.

Au milieu des causeries de ces vieux courbés au contact de la
charrue ou de la recherche du pain quotidien, passaient les notes
basses du maître de céans.

Il développait, avec complaisance, un sien projet de code municipal
destiné à mettre fin aux querelles d'écoles des Moreau, des Pelletier, des
Paquet, des Dupuis de l'avenir, et à détruire à tout jamais le parti d'en
haut et le parti d'en bas. Cette démonstration philanthropique ne
l'empêchait pas de verser à ses hôtes des rasades d'un vieux rhum
blanc des îles que ses invités tenaient pour bon à leur tour, à en juger
par le crescendo de bruit et de gaieté.

Tout à coup la voix du père Esnouf prit une intonation plus grave
et domina les conversations.

- Mes amis, c'est le temps de songer à nos étables et d'aller faire
le train de nos animaux. M. l'ecclésiastique, veuillez dire les Grdces.

Chacun se. leva et se sig.-na.

- Mes chers co-paroissiens, leur dit-il, je lisais hier, dans i des
mandements de l'un de nos anciens évêques, les paroles suivantes que
prononçait monseigneur lenri-Marie Dubreuil de Pontbriand, le 28
octobre 1782:

«Vous n'oublierez pas ceux qui se sont sacrifiés pour la création
et la défense de la patrie. L'illustre nom de Montcalm, celui de tant

'officiers respectables, ceux des soldats, des miliciens ne sortiront pas
de votre mémoire. Par inclination, par devoir, vous prierez avec
ferveur pour le repos de leurs âmes."

Or, c'est aujourd'hui l'anniversaire du départ du fondateur de la
patrie canadienne-française. Samuel de Champlain est mort à Québec
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dans la nuit de Noël du 25 décembre 1635. Priez pour lui. Demain,
ne l'oubliez pas dans votre chapelet.

Et maintenant, mes frères, rendez grâces au Seigneur de la nourri-
ture qu'il a servie à nos corps. O mon Dieu! nous vous remercions en
même temps de nous donner la nourriture de l'âme en attendant cette
vie où nous n'aurons plus ni faim ni soif, parce que nous serons rassa-
siés de votre gloire. Ainsi soit-il!

Tout le monde se signa de nouveau.

Les chevaux s'attelèrent, les clochettes se remirent à tintinnabuler.
Chacun s'en allait se coucher après avoir serré la main loyale du père
Esnouf. Et c'est ains.i que les bonnes gens de Beaumont s'acheminent
sans regrets, sans désirs, sans remords, vers le coin obscur du cimetière
de leur paroisse.

N'est-ce pas pour des hommes comme pour nos habitants canadiens
que les anges du Seigneur chantaient sous l'âpre ciel de la Judée, lors
de la première nuit de Noël:

Gloria in excelsis Deo! pax iominibus bone voluntatis ?

FAUCHER DE SAINT-MAURICE.
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DETTE HYPOTHECAIRE

PROVINCES DE QUItBEC ET D'ONTARIO

Je lisais, il y quelque tenips, dans une revue intitulée nhe

Insuraiice anzd Financte C'h-oiiiclc, un ar :cle inspiré àL son auteur par

l'état publié par le Départemnent des Finances à~ OtLiwý sur les sociétés

-le prêts. De son examen de la situation, telle quA la lui pré-sentait la

statistique officielle, l'auteur tirait ces deux conclusions : Que des deux

provinces les plus importantes de la Pluissance, celle d'Ontario est infini-

nient plus grevée que celle de Qu,%bee:- ?48 par tète contre.R.6, et que si

la population de Québec avait à porter un si léger fardeau, c'est que

chez elle, la puissance productive de l'argent est infiniment moindre

que chez la population de la province d'Ontario. C'est fort possible,

c'est ini'me probable, mis jm'tnais que la difft-rciuce fut si grande.

-Ou la statistique offieiellk, .evait contenir des erreure, 0o1 elle r.vait

négligé des éléments qui mudiffaient, entièrement lit situation.

En effet en parco-xrant l'état publié par le Département des

Finances à Ottawa, je constate que l'ou a réuni ensemble, d'une part,

toutes les sociétés dont le siège principal est dans 1 -province d'Ontario,

ctd'autre part celles dont le siè-ge est dans la province de Qtitêbee, sansse

préoccuper s'il y en avait parmni ellesç quelques-unes dont les operations

s'étenida-ienL dans la province voisine. Ainsi deu-. des plus importantes

sociétés, dont le chiffire d'opérations s'l;ve à elles àex plus de quinze

millions de dollar-,, ont l'une, son siège prinripail àt Toronto, l'autre, à

Montrézil. Celle de Toronto a une succursale à 'Montr&al ; czllr de Mont-

réal une succursale à Toronto. Chacune de ces succursales fait des
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affaires importantes dont le stiitistiecin nec se préoccupe qule pour- en
donner cr-édit atz siège social. '%ole! donu déjà tin élément important
de perturbation dans les calculs publiés par lit Instirance and Finance
Chronicie.

Il résutlte de ce fait seul que lit population de lit pr-oviuîced'Ointrii
est grevée de quelques dollars de moins par tète et celle de Québec de
quelques dollars de plus. Il y a encoire autre chose. La. plus grande
partie des sociétés liypoLiuéepiiz'e- d'Ontrio ont depuis plusieur's années
établi des suiccursa;:les diins le Manitoba et le Nd-us.Elle y ont
prêt(% des sommes considèrables. Tontes ces sommes, la sta!istique lus
fait figurer' danis le chillYve d'optrations du buireAtu central dans lit pro-
vince d'Ontario et les place sur les épaules de la population de cette
province, alors qu'en rkalité- elles sont dites par lit population du Mani-
teha.

Voilà pont- les inexactitudes.
Maintenant, puisqu'il s'agit d'établir- la charge huypothécaire es

pective, qu'ont -à supporter les populations d'Onta:rio et de Quétbec, est-il
bien exact de ne tenir compte que de ce qu'elles doivent aux sociftés
de prêt? La statistique nec s'occupe que des sociétés iypoflîéaires, parce
qu'elles seules sont obligéles de fournirait gouvernement un état munuel.
Mais fair~e tit calcul géniéral, établir une comparaison sur leurs dnés
c'est s'e.-poser ài commettre les plus gr-aves erreurs.

Combien, 'cmi effet, àm côté d'elles, foutIt.- n~mme commerce ? Leur-
nomn est légion. Je citerai d'abord les particuliers et les sticcess:ions. Le
placement hypothiécahire a été et ust encore, et cela, je croi> plus dtins
la Province de Québwcitqe dans celle d'Ontario, le placement par
excellence. je dis plus dans Quôbec que dans Ontario, bien que je ne
puisse citer, à l'appui 'le ce que J'avance, aucun document précis> parce
que la population d'Ontario possède à tit plus liaut degré que celle de
Québec le besoin de s7igiter et, partant, l'*-;prit d'entreprise, n'atta-
chant aux risques qu'une importance secondaire. Le petit capitaliste
de la Province de Québec, et il est n brun'ira pis risquer szn
avoir dans une entreprise industrielle; pour lui, ce qu'il faut c'est
la paix, la 'îranqiîlîtý, et cst dans le placement sur hiypothèque qu'il
les trouve on croit les trouver. Il existe dans le distr;ct de Qtébue, et
c'est la %ue priurtéqu'on ne peut rencontrer nulle part dans On-
tario, des comtés où le capital extérieur peut encore ài l'heure qu'il est
àm peine pénétrer, et cela imlgré l'énormie réductinn du taux do l'intérét.

Aussi j'estime que du fitit seul du placement hypothiécaire pa. les
p-irticuliers,,, la distnnce qui sép;ire ostensiblement la dette liypotiécaire
de la population, de Québec de celle de l.a population d'Ontairio, est sin-
làaliCzrement diminuée.
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lO bailleur lie fonds, c'esit-itdiro le vendeur qlui n'a reçu qu'une
partie de son prix de vente est aussi un créancier hiypothiécatire impor-
tant et cependant l'état officiel ne tient pas compte do )a somme de ses
créances.

Les communautésb religieuses, les universités, pi-ôtent sur hiypotlhé-
que, une grande compagnie de cemiin de fer place de la même façon
son fonds de retratite.

Le4 compi-gnies d'assurance sur la vie et sur le feu ont depuis
quelques années placé sur hypothèque àL Montréal notmment, des
sommnes eonsidérables. Et combien d'autres.

Avec beaucoup de patience, de temps et de travail: il serait peut-
être possible d'ztrrivcr- -à réunir en un tableau tous (;es éléments et
d'établir ài peu près la charge hiypothéýca-ire, par tête de population dans
Ontario et dans Qhu.Pour le moment, comme ce tableau n'existe
p&Q, il n'est permis de faire à ce sujet que des suppositions. Il me Sem-
ble cependant, d'api-ès ce qui précède, et les lecteurs de la RE.vtLE

Nxros'î~EOn conviendront avec moi, que la moyenne de .36 par tèÛte
indiquée par la Jw<urance aned Finance Ghronidle pour lat population de
Québec, est beaucoup au-dessous de la vérité.

L'argent aurait ainsi dans la Province de (Žuëbec infiniment plus
de puissance productive que ne le supposerait un observateur super-
ficiel.

Les ê-conomistes nous enseiýgnent que les populations les plus pros-
pères ne sont pas celles qui sont le moins endettées; cependant, ils ne

votpas jusqu'à\ affirmner que ce sont celtes qui le sont le plus. Une
sage mesure est si peu de ce monde que la population la plus insdus-
trieuse peut, les facilités du crédit aidant, dépasser les limites dè la
prudence. Aussi est-il permis de so demander si la population d'On-
tLarie, avec sus 86 sociétés de prêt, sesq prêteurs particuliers, se3 compa-
gnies d'atssurance canadiennes et anglaisesq, n'et pas puisé trop avide-
ment dans les caisses qui lui étaient ouvertes et si sa puissance produc-
tive est aujourd'hui à la hauteur de ses obligations-

Lax chose est douteuse, et ce n'est ni 1 Toronto ni dans un certain
nombre de districts ruraux de la Province d'Ontario que les sommes
prétées ont leur représentation exacte dans la valeur des immeubles

offerts en gage. Sous ce rapport la position de la population de la Pro-
vince do Québc me semble bien meilleure-

Elle recueile aujourd'hui les fruits de sa modération. Car pas
plus nuep dains Ontario les ofllres ne lui ont fait défaut et si, comme je
1r"zi indiquié plus haut le chiffre de sa dette hypothécaire, sensiblement
plus éleOvé1 que ýG par tè~te, est encore inftérieur à celui de la dette hypo-
tliètea.ire dans Ontario, elle le doit à un sentiment trèùs développé chez
elle d'antipathie pour toute dette.
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Chez les populations urbaines, le commerce et l'industrie sont des
leviers puissants de production, et la dette chez elles peut sans danger
atteindre des sommets élevés. Il n'en est pas ainsi cependant chez les
populations rurales et c'est ce qu'on ne semble pas avoir assez compris
dans les districts ruraux de la Province d'Ontario. Dans un pays vaste
comme celui-ci, à moins qu'il ne se trouve dans le voisinage immédiat
des grands centres, le cultivateur *doit être bien plus un patriarche
qu'un industriel. Tirer de sa terre assez pour se nourrir lui et une
nombreuse famille doit être le comble de son ambition.

Aussi compte-t-on parmi les populations les plus heureuses et les
plus satisfaites du pays celles que l'absence des moyens de communica-
tion a rendues dépendantes d'elles-mémes; celles, il s'en trouve encore
heureusement, où les fausses idées de luxe n'ont pas encore pénétré,
celles où la femme fabrique l'étoffe qui les habille, et pétrit le pain qui
les nourrit.

Leur horizon n'est sans doute pas étendu, mais combien leur sort
n'est-il pas préférable à celui de leurs congénères d'Ontario qui toute
leur vie trainent le fardeau d'une dette, lourde déjà dans les bonnes
années, qui les écrase dans les mauvai'ses.

MARTIAL CHEVALIER.
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Chaque nation a son type féminin qui lui est particulier. Les carac-
tères en sont tellement distincts que l'on peut, presque à coup sûr,
classer dans la nationalité quii lui est propre la femme que l'on voit
pour la première fois.

Quelques-uns vantent la sveltesse et les blonds cheveux des filles
d'Albion; quelques autres leur préfèrent la grâce sémillante de la
Française, tandis que d'aucuns gardent toute leur admiration pour les
yeux veloutés de la brune Andalouse.

Les Canadiennes n'ont pourtant rien à envier à leurs sours d'outre-
mer. Rarement, il est donné d'etre mieux partagé sous le rapport des
avantages extérieurs, les riverains du Saint-Laurent réunissant le
charme entraînant du type français au brillant coloris du teint anglais.

Ce ne sont peut-être pas, en thèse générale, des traits aux lignes
purement classiques, mais la vivacité de l'expression, le regard pétil-
lant, ombré de longs cils, en font une création à part mille fois plus
séduisante.

Les Canadiennes sont jolies: c'est le cachet national de leur type.

Regardez-les dans la rue, au bal, partout où elles sont en nombre,
ce n'est pas une ou deux qui nous frapperont particulièrement, mais la
majorité des jeunes filles ou femmes qui y sont assemblées.

Dans les manufactures ou dans les magasins, l'oil observateur ne
peut s'empêcher de remarquer leur joliesse native, qui s'affirme en dépit
de leurs traits fatigués et de leur modeste parure.

La Canadienne n'est pas assez connue à l'étranger. Douée par
natvre d'un caractère moleste, que des habitudes de vie retirée vien-
nent ensuite accentuer, assez casanière et n'ayant gière connu d'autres
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.horizons que ceux de son pays, elle n'ambitionne pas le grand jo
L'Américaine, elle, au contraire, s'est plus répandue, est plus avancée
ne déteste pas qu'on fasse un peu de bruit autour d'elle. C'est pourqi
les magazines de la république voisine fourmillent de ces photograph
intéressantes, qui en font des albums très agréables à feuilleter.

Nos revues devraient suivre cet exemple, et nous sommes bi
;aise d'en inaugurer les débuts aujourd'hui, par quelques photograph
*des femmes et des jeunes filles qui ont voulu nous faire l'amitié grau
,de se rendre à nos pressantes sollicitations.

MADAME ALPHONSE DESJARDINS

Desjardins,
dans ce n

ß592
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nariage, le 24 mai 1880, à l'honorable M. Alphonse Desjardins,
pendant vingt ans député du comté d'Hochelaga. En 1893, le
député succéda à Sir Alexandre Lacoste, en qualité de sénateur

division De Lorimier, et comme un bonheur n'arrive jamais
sénateur Desjardins était, la même année, élu maire de la ville
tréal.
dame Desjardins, qui réside actuellement parmi nous, tout en

femme d'intérieur accomplie que nous connaissons, a su très
'ter l'éclat de ces multiples honneurs, et, pour citer à propos un
du temps, " a rehaussé, par les charmes de son amabilité, l'éclat
êtes dont son époux s'est montré si prodigue."

rJ
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Madame Thibaudeau est peut-être la plus française de toutes les Cana-
diennes-françaises. Mademoiselle LaMothe a fait ses études chez les.
Dames du Sacré-Coeur; elle a épousé en 1873, peu de temps après sa
sortie du couvent, M. J. R. Thibaudeau, nommé depuis sénateur pour la
division de Rigaud et actuellement aussi shérif de Montréal.

On se rappelle encore les fêtes exquises que le sympathique et
populaire sénateur donnait à sa superbe villa " Mille-Fleurs," et aux-
quelles présidait comme une reine sa jeune et charmante épouse.

Madame Thibaudeau a fait plus que d'être un brillant ornement de
la société, elle a attaché son nom à une couvre impérissable.

C'est en 1880 que fut fondé l'hôpital Notre-Dame. Cette excel-
lente institution, destinée à rendre des services si importants à notre
population, eut des commencements très précaires, le besoin de capi-
taux se faisant de plus en plus sentir, il se présenta une phalange de
femmes généreuses et dévouées, au nombre desquelles se trouvait
madame Thibaudeau,qui résolurent de faire tous les sacrifices pour venir-
en aide à l'hôpital. L'association des daines patronnesses fut dès lors.
fondée, et tout ce que put inspirer le cœur toujours ardent et dévoué
de la femme Lfut mis à contribution. Le succès vint bientôt récom-
penser de si nobles efforts; aujourd'hui, l'ouvre de l'hôpital est assurée
et l'association des dames patronnesses avec sa vaillante et digne
présidente en tête, continue l'ouvre qu'elle a si bien commencée.
Madame Thibaudeau occupe ce poste d'honneur de présidente depuis.
1885. C'est encore elle qui, la première, eut l'idée de ces kermesses si-
populaires à Montréal et qui réalisent de si jolies recettes. La première
de ces fêtes, toutes de charité, eut lieu, en 1884, sous des tentes érigées au
beau milieu de la Place d'Armes.

La photographie que nous reproduisons ici a servi de modèle au
médaillon sculpté par M. Hébert, et dont le coulage en bronze a été:
exécuté par la maison Barbedienne de Paris.

Cette couvre artistique a été généreusement offerte par M. le
docteur Lachapelle, à l'hôpital Notre-Dame, où l'image de cette insigne
bienfaitrice est vénérée et aimée comme l'est l'original.
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MADAME JAMES MCSRAK

James McShane est une de ce
eur destinée à un fils de la blc
idique quand même au nombre

McShane répondait au nom d(
it son éducation au couvent d'H

ans. Melle Miron épousa, il Y
nt le brillant record politiqu
à la bonne cause. Pendant di
la législature provinciale et ce
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nant-Stanley et tant d'autres grandes dames en Angleterre, riadi
McShane seconde vaillamment son mari dans ses luttes politiqi
il est fort à présumer, cependant, que le doux éÔlat de ses yeux n
fait plus sur l'esprit des adversaires que les arguments les plus
cluants.

Mme MeShane se fait aussi remarquer par ses qualités de coe
sa grande bonté, son inépuisable charité lui méritent le titre que
Français décernèrent à leur impératrice: celui de, la .bonne Josépk

MADAME T. CHASE CAsGRAIN

Oaigri
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tase Casgrain a su se créer une popularité très enviable dans les
québecquois.
i mari, nommé procureur-général dans le nouveau cabinet con-
ir, après la chute du gouvernement Mercier, est heureuse-
condé dans ses fonctions d'homme d'Etat par sa gracieuse épouse,
salons sont des terrains neutres où l'élite de la société cana-

ýt anglaise brigue la faveur d'être admis.
dame Casgrain ne se contente pas d'être une jolie mondaine
der de la fashion, mais sa bonté, sa franche urbanité la rendent

Ipathique à tous ceux qui la connaissent. Nous en parlons avec

3ance de cause, et c'est pour nous un plaisir bien doux que de

rendre ici hommage aux aimables qualités dont elle est si riche-

Murvue.
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Melle Dorion fut l'une des plus brillantes élèves du couvent
Sacré-Cour, dirigé parles Sours-Grises d'Ottawa. Elle épousa, en 16
M. A. A. DeCelles, bibliothécaire en chef au Parlement d'Ottawa
homme de lettres distingué. M. DeCelles a déjà fait sa marque d
notre littérature canadienne, et la digne compagne qu'il s'est associée
peut qu'ajouter à l'éclat de son nom. Madame DeCelles est univ
sellement estimée dans la société d'Ottawa où son tact, son esprit et
délicatesse la font rechercher de tous.

MADAME EnouAnn BuBnou«ns-GAiNEAU

Québec, saluer madame Edouard B
,ure Brattn, orpheline de bonne heu
son oncle, l'honorable sénateur Pe

rrsulines de Québec. Chacun se ra
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MADAME ZÉPI. H*B1r

Zéph. Hébert est fllle de
néral dans le cabinet Me]

qualités d'homme d'Etat
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3MADAME O. C. PEuLrrIER

O. C. Pelletier, née Alice Archer, est I
tébec, exportateur de bois. Par sa mère. Mi

y quelqui
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MADAMEF GASPRDî

ýpard HEuot est une f
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MADEMOISELLE ALICE CARON

Mademoiselle Alice Caron est la fille de Sir A. P. i
des Postes dans le gouvernement fédéral à Ottawa et d
Alice Baby, tous deux de Québec. Le sort de la guei
tente dans la capitale d'Ontario, mais à leur généreuse ]

et lady Car
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'o.

Man~rnosELL GansEAV

elle Elodie Garneau, que ses an
dfinette," est née à Terrebonne.
chef au Sénat d'Ottawa, à 1



LA REVUE NATIONALE

MADEMOISELLE EVA LEBOUTILLIER

iiselle Eva LeBoutillier nous arrive des bords I
la Gaspésie. Etle a vu le jour au bassin

i Blanche, " la demeure seigneuriale des LeBout
l'amitié ou l'attrait d'une nature sauvage attiraie
pellent encore J'hospitalité princière que M. ei
>utillier offraient jadis à la " Maison Blanche."
les LeBoutillier, père de mademoiselle Eva, possements de pêche sur les côtes gaspésiennes et
orme d'exportation avec l'île de Jersev et 1P non

604
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MADEMOISELLE ANITA DLBEC

, Dalbec est une séduisai
vocat de cette ville. Da
Muape, dont les aïeux n
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AU LECTEUR

La REVUE NATIONALE a vécu la phase la plus difficile de son
existence non seulement sans défaillance,~mais en progressant d'une
façon constante. Elle a aujourd'hui douze mois révolus. Et, au
Canada, c'est un bel âge pour une publication de ce genre, surtout
quand elle manifeste, avec autant de véhémence que celle-ci, son désir
de vivre et de se tailler une place enviée au soleil de la littérature.

Dès son entrée dans le monde accueillie avec une faveur marquée
par nos compatriotes les plus distingués, comme en- font foi les lettres
flatteuses, sympathiques et pleines d'encouragements que nous avons
mises sous les yeux du lecteur, l'avenir s'est montré pour elle des plus
riants.

Les meilleurs écrivains du pays lui qnt spontanément prouvé leur
confiance, et elle possède maintenant une légion de précieux collabora-
teurs, de puissants protecteurs - nous publions dans ce numéro une
galerie de leurs portraits - dont elle sait[apprécier le dévouement.

Fière du succès obtenu, la REVUE NATIONALE, nous l'avons donné
à entendre, ne s'arrêtera pas en si belle voie. Elle continuera de se
développer et de s'améliorer jusqu'à ce qu'elle ait atteint un degré de
perfection qui la rendra digne de son titre. Son ambition est d'être le
foyer où convergeront les ouvres les plus soignées de tous nos hommes
de lettres.

Lui sera-t-il permis, au moment de son entrée dans sa deuxième
année, de faire un nouvel appel à la faveur publique qui, si libérale-
ment lui a été accordée?

Un grand nombre d'abonnements expirent aujourd'hui. Nous
prions les intéressés de vous en envoyer sans retard le renouvellement
et de se faire, auprès de leurs amis, les zélateurs de notre revue. Car,
quelque forte que soit notre volônté, quelque déterminé que nous
soyons de triompher des obstacles imprévup, nous arriverions difficile-
ment au but que nous nous sommes proposé sans le concours de tous
nos amis.

A ceux-ci, comme au public, nous voulons aujourd'hui offrir nos
remerciements les plus sincères.

D'ailleurs, en protégeant la REVUE NATIONALE, ils ont travaillé
pour l'avancement de la. littérature canadienne, et ils ont droit à la
reconnaissance générale aussi bien qu'à celle de

LA DiREcTioN.



hE FRAIS MATIN ÎýaRAIT ..

Musique d'Ernest Lavigne.Poésie de Leconte de Liste.
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.8 9 do id i 8.ciselé~ à la main 54Z75.
EPINGLESA D)ENTEL.LES en Olt 15 kt. de $1.00 chaique-
BOUTONS ù Poignets, (voir gravure) en or, $5.00 pour Messieurs.

--4.00 pour Damnes.
Aucun de ces objets sera envoyé' sur réception du prix indiqué~

et l'on fera renvoi de l'argent si lesobjets reçus ne donnent pas
entiè~re satisfaction.

Henry 13irks & Sonp- 13ijoutierp
Carre Phillips, Ilontreal

oteCatalogue illustré "Blit things for Xm'ras," donnantune liste d'cbje±t-
convenablespour cadeaux et leur prix sera envoyé5 par la malle sur demande.

MAISON Du B3ON MARCHE

J.-R. PAQUIN
... RUE ST-LAURENT...

Soie Rayée. NETS A RIDEAUX
Pour Matinde, Si oucct. r)C puc.des de lareu - Fan

...... 50C .'-

Cachemire de Soie Portières Chenilles
pou nOu ôoc time 1.5

Soie à Ramages

cboui.-Zim-n. 59c

Pôles àt Rideaux
Secornoir Bol atii

naxoc6rsd n 22C

Cachemire Noir
Le der.-ler mgot en eoOt

DX ................. 49

Velours de Soie
40c la verge

Vn nouvel achat d'Cu znfac-
turiero en ru* CznaCes.

1000 vgs Cordé~ Royal
'«WhIp Cord I

Pour Costuocni dintézieu=.8
lIc vozr...............

Un~ lI~ s~ia1g ~ T~ ~ B Us une deii 5 CIS enl Tap1s w~Icgis.une Une uft!98 ec TO à 8 DIS.



Claques Granby
Viennent d'apparaître, cette saison, sous toutes
sortes de formes nouvelles, les dernières possi-
bles, mais avec la même solidité, qui a toujours
caractérisé ces Produits, qui sont fabriqués
avec du Caoutchouc de première qualité.
Assurez - vous que vous achetez de réels
Gra,ýnbys, cette année.

VIN DE PORT de WILSON
Ce bienfaisant Tonique, imrport directement d'Oporic, sevend chez tous les ZPiies a i75 cents la grande bouteilleou $7.50 la caisse. C'et u vi riche, doux et délicieux.

La Comagngrie des Vins de Bordeaux
80, RUE HOPITAL, MONTREAL.

MAIS014 FONOEE Or-PUIS 1852

CHAR LES LA VALLLEE
successeur do A. LuvailSo

- - po-ffer 'bcrn~t Mb 'i1uoique
ýâ9~ ~D TOuTE * Ey*p SI'ECm

Ré~parations de toutes sortes, exécutées à très bref délai. Toujours
un stock des Instrinents pounr orchestre et Fninfhre à

(les prixc tra réduits. Violons faits à ordre.
$8, COTE ST-LAMBERT, MONTREAL

W.-H.-D. YOUNG, LADS.D.D.S.
Chlrurglon.Denusto

1694, Rue Notre-Dame
,T'5Izphon.b 2515

n0Z6'sDOl11n%~uX osr. lu dmnta-Tryi e1 pro ;u qia. Dnts extraites doplusieurs maniarts
RAitlioecou ltcamrndô le matin et lF,7i leoolr,1a.o. leu

EUDORE DUBEAU, L.C.D.
Chirttrgion-Dontisto

Mal, Muie St-aDerds
Col.\ o\Txrao

T-.>ut travail do chiruri,4 ou de sri&a.
nique don.iCre ex&cutS avec le plus
grand soin.



LA JRVUE NATIONALE

ALBERT GAUTHIER
impoýRTA-EUR DE

D'GRJ1EIlEJTS D'EGLISE, BRONZES,
Statues, Vin de Messe, etc.

1 ( 7 7 I?,u c >

]3roiiýe d'églises, ('i.astitlvries bro-
dées or, l)ente.les, Gaulons, Franges,
et autres Garnitures pour ronfection
tlornieiuie-nts.

S2'A2T1JS (le tontes descriptions, en
plitre, carton, pierre et fonte de fer.

CHE-MINS DE- CROIX, emi pein-
titre bas-relief, chiromose., litliogra-

î.hics.

VINS DE: ME£SSE- dlepremnier choix
approuvés pour le in-crl.

N1-Totre- Dai-n c

utatte de toutes 118eoip1iong
c 1HASU1L]ORIES

]Baniê-res, ]rapean.-,

Insignes da Congrégations
AUTELS

En bois, décoré., de tonites dillensions et
de toius stylesetit desprix trcâeréduits,

luits sitr plans que nous fournis-
sous sur demande, gratuiite.

ineltL

BREVET D'INVENTION
POUR LE CANADA ET LES ETATS-UI1S

11. Ur un mnagnifique ('andlt.r.brt- en ivoire ilsept lumnières niolffies. donnant l'avantage
de faire ccný cl:uigenments difliérents. d'tit trs joli mrKlZie et beau fini. Dessins

ent seront adress avec plaisir A1 toits clients cn faisant la demande.

IIAI"TEU.I: 24 v)oxtcs,.avec E XTENSIONù A 2 pouces.
L.AUGE1711 z3 poluces.

-&toutes commandes, est sré on teto
et sati!sraction garantie sous toits rapports.

Dans la corespondance avec les annoncours, priè.re de mentionner la Ravue Mationatc.

i



J..%~ HEVLE NxriII>ý:.LE

LA COMPAGNIE D'ASSURANCE SUR LA VIE

The Manufacturers'
Capital autorisé $2,000,000
Surplus au-dessus de 671,000

G. G>uDEfl l'M résident de la Binque. de Toronto.

0(érant pour la Prorince de Qite,ec:

J.-l..UK -1- J U N -IN, Montréal

Bunreau (le direction p)our la Province de Quêb)ec:

Président: IoiEUT AncHE - - - - Montré-ai

Directeurs:

Ilox. J.-A. Ouikr M. PR, Ministre des Travaux~ Publics.
R-R. lMcLE.LAN, ÎN. P., pour Glengarry.
A -G. CBAMarchand de Grains, Montr3al.
J.-D. RiasFabricant de Papier, i
A -F. GAUDE1, Marchand en Gros,
D.-D. MnEntrepreneur,
W'~.NS u.s Industriel,

tg-. Le~s Polices énilses par cette Compagnie sont non confiti-
cables et 8ans condition et la seule clause obligatoire est le
paiemient des primes.

Cx t?? Cornpcgn;c Canaudienne et c'est la compagnie d'assr.-d1zCe qJui p-mr.*?îk le plue
fori caital du cnitnu1enit

Cc«tc Compagnie fcra des «rances c<nmeprtg sur la garanti e cX ciolice;
Limmensi sommeà d'affaire qui est délAlt on voie preuve qu'ellu alla c-ri«ce-. du

2.ltUic;
L.e nom ire coiiaidiraUc do ses Tic/Les actionnaires garantdit amflIell le riglerment de

triu-S its atgtO& (le la Compagnie.
Das h9 u cas, les primes iront réduiics aussi bas que le permet ne s'Ürd- abeolte;

Les faux sont lex mrilleurs et rou éparquez de l'arnt en vous cimurant dans «.Uc
CODIpa gnie;

Quamte-ringt-dix pour cent do toute accumnulation' de profits &)cit amx asmurés.
Un petit obtenir toits autres renseignements des Gérats dlu Dépatûtent Français.

BEL.LEW & LeMOIrIE,
(Uerants dit Dtpaîdriiunti remný«ix.

Chambre 4a, Nfo 182, rue St-Jacques,
On demande de bonse agents. ~YZZ I.

Dans la correspondanco avec les annonceurs priizro do mecntionner la RmrcXw i, k



LA REVUE NATIONALE

Dans la correspondance avec les annonceurs prière do mentionnet ia 'cr( ,

- _____LK»ý



LA REVIVE NATIONALF

111 Rue St-Laurent, coin Lagauchetiere
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d N o u uirds de N u t uts

INSTITUT KNEIPP de MONTREAI
-2082, Une Ste-C.atberine, p!è3de la rueBleury

CONSULTATIONS DU M4WEDECIN :

De zo Ir. i Midi et (le - h. i 4 h.

,qfftteionr, D4,cc, 23~i,,~U %«i ci ...

Teélephone Bell 3468.
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LAý itEvIE NATrION1ALE

ACHETEZ DIRECTEMENT

-Dr -

1794, IRUE NOTRE-DAME
- FABRICANTS -

D'Articleti eua Aruenit Map.slf et en Argent Plaqué,
Poterie Artit4tique, Bielle Verrerie Pole,

Lanipes cle salon et de Banquet en grande variété.

CHAMBRE D'E-TALAGE-

1L794, xrue OD . -IF,. «LJ[K>Iitrêéni

A.-J. WHIMBEY,
lu rant pour le Canada.

STEINWAY9.. ?XNO
CHICKERING

.**'*«PREMIERS PIANOS DE L'UNI VERS .......VE iZDUS A L'1 LITE D ES PEUPLES DE TOUTES LsNATIONS.
NOUS VENDONS EGA LEMTIE2\T DES PIANOS $300eff
D'AUTRES MANUFACTURE,;,DEPUISý.... Et~ agacinu.
CONDITIONS DE PAIEMENT TRES LAIRGES A PARTIR DE ?lo.oo)

PAR MOIS.

21,rue St-Jacques
MONTRER.

Dans .a correspondaure avec les annonceurs prière (le mentioniner la .cRmic Xâtienalc.


